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CHAPITRE PREMIER. 


Qui fait Vouverture de cette troiſieme 
Partie. 


OUS avez vu en la ſeconde partie de ce 
roman, le petit Ragotin, le viſage tout 
ſanglant du coup que le belier lui avoit 
donne , quand il dormoit aſſis ſur une chaiſe 
baſſe, dans la chambre des comediens , 
Wd'ou il étoit ſorti i fort en colere , que 
ron ne croyoit pas qu'il y retournat jamais: 
vais il étoit trop pique de mademoiſelle 
e !'Etoile, & il avoit trop d'envie de 
avoir le ſucces de la magie de Poperateur ; 
ee qui l'obligea ( apres s'etre lave la face) 
Wa retourner ſur ſes pas, pour ſavoir quel 
Peffet auroit la promeſſe d'el ſignore Fer- 
W dinando - Ferdinandi , qu'il crut avoir 
Tome III. A 
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trouvé en la perſonne d'un avocat qu'il ; 
rencontra , & qui alloit au palais. II etoir % 
{i eroutdi du coup du belier , & avoit Peſ(= 
prit ſi trouble de celui que PErtoile lui avoit 
donne au cœur, ſans y penſer , qu'il fe 
perſuada facilement que cet avocat etoit 
Voperateur ; auſſi il Vaborda fort civile- 
ment, & lui tint ce diſcours : Monſieur, je 
ſuis ravi d'une ſi heureuſe rencontre, je la 
cherchois avec tant d'impatience , que je 
m'en allois expres à votte logis, pour ap- 
prendre de vous Fartèt de ma vie ou de ma 
mort. Je ne doute pas que vous n'ayez 
employe tout ce que votte ſcience magique 
vous a pu ſuggerer pour me rendre le plus 
fortune de tous les hommes, auſſi ne ſerai- 
je pas ingrat A le reconnoitre, Dites - moi 
donc fi cette miraculeuſe etoile me deEpar- 
tira de ſes benignes influences? L'avocat 
qui n'entendoit rien en tout ce beau diſ- 
cours, non plus que de raillerie, Vinter- 
rompit auſſi-tot, & lui dit fort bruſque- 
ment: Moniicur Ragotin, s'il etoit un peu 
plus tard , je croirois que vous etes ivie z 
mais il faut que vous ſoyez fou tout-a- fait: 


1 > * . . 
eh! à qui penlcpanays parler! Que diable 
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* 
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2 73 vallez · vous dire de magie & d'influence 
1 les aſttes? Je ne ſuis ni ſorcier, ni aſtto- 
4 ogue ; eh quoi! ne me connoiſſez- vous 
pas? Ah! monſieur, repartit Ragotin, que 
Vous res cruel ! vous eres fi bien informs 
3 de mon mal, & vous m'en refuſez le re- 
gmede. Ah! je. . . il alloit pourſuivre, 
quand l'avocat le laiſſa là, en lui diſant : 
Vous Ctes un grand extravagant, pour un 
petit homme; adieu. Ragotin le vouloit 
ſuivre; mais il s'appergut de ſa mepriſe, 
dont il fut bien honteux : auſſi il ne Fen 
vanta pas; & vous ne la liriez pas ici, ſi 
je ne l'avois appriſe de Vavocat meme , 
qui $'en divertit bien avec ſes amis. Ce 
petit fou continua ſon chemin , & alla au 
logis des comediens , ou il ne fut pas plu» 
t6t entre , qu'il ouit la propoſition que la 
Caverne & le Deſtin faiſoient de quitter 
la ville du Mans, & de chercher quel- 
qu'autte poſte ; ce qui le demonta ſi fort, 
= qu'il penſa tomber de ſon haut, & dont la 

chute n' eùt pas ẽtè perilleuſe (quand cet ac- 

cident lui fat arrive), 2 cauſe de la modi- 

fication de ſon individu ; mais ce qui Va- 

cheva tout-a-fait, ce fut la reſolution qui 
Ai 
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fut priſe de dire adieu le lendemain à la 
bonne ville du Mans, c'eſt-a-dire, a ſes 
habitans , & notamment à ceux qui avoient 
EtE leurs plus fideles auditeurs , & de 
prendre la route d'Alengon, a l'ordinaire, Z 
ſur Vaſſurance qu'ils avoient eue que le 
bruit de peſte qui avoit couru Etoit faux. 
Jai dita Vordinaire, car cette ſorte de gens 
(comme beaucoup d'autres) ont leur cours 
limite comme celui du ſoleil dans le 0 
diaque. En ce pays-li ils viennent de Tours 
à Angers; d'Angers à la Fleche ; de la 
Fleche au Mans; du Mans à Alengon; d' A- 
lengon à Argentan ou a Laval, ſelon la 
route quiils prennent de Paris ou de Bre- 
tagne. Quoi qu'il en ſoit, cela ne fait guere A | 
à notte roman. Cette deliberation ayant t 
priſe unanimement par les comédiens & 
comediennes , ils ſe reſolurent de reprk-- 
ſenter le lendemain quelque excellente 
piece, pour laiſſer bonne bouche à au- 
ditoire Manceau. Le ſujet n'en eſt pas 
venu 2 ma connoiſſance; ce qui les obligea 1 
de quitter ſi promptement, ce fut que le 
marquis d' Orſſe ( qui avoit oblige la troupe 


y 
: 


A continuer la comedie ) fut preſſe dg 
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© $'en aller en cour; tellement que n'ayant 


la 3 plus de bienfaiteur , & Pauditoire du Mans 
les iminuant tous les jours , ils ſe diſpoſerent 
nt 2 en ſortir. Ragotin voulut s'ingérer d'y 
de former une oppoſition, apportant beaucoup 
©, de mauvaiſes raiſons , dont il Etoit toujours 
le pourvu , auxquelles l'on ne fit nulle conſi- 
X. I deration , ce qui ficha fort le petit homme, 
ns i lequel les pria de lui faire au moins la 
urs grace de pe ſortir point de la province du 
Maine, ce qui ctoit tres-facile en prenant 
urs ile jeu de paume qui etoit au fauxbourg 
la de Montfort, lequel en depend , tant au 
A- qpirituel qu'au remporel , & que de- IA ils 
la pourroient aller 3 Laval (qui eſt auſſi du 
tre- Maine), d'ou ils ſe rendroitent facilement 
ere en Bretagne, ſuivant la promeſſe qu'ils en 
ets avoient faite à monſieur de la Garoufficte 3 
& mais le Deſtin lui rompit les chiens, en 
e- diſant que ce ne ſeroit point le moyen de 
te faire affaire; car ce méchant tripot etant, 
u- comme il eſt, fort Eloigne de la ville, & 


as E de la riviere, la belle compagnie 
ea ne s'y rendroit que rarement, a cauſe de 
le l longueur du chemin: que le grand jen 
pe de paume du marché aux moutons Etoit 
de 3 1 2 A ii 
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environne de toutes les meilleures maiſons 
d'Alengon , & au milieu de la ville; que 
c'etoit 12 où il ſe falloit placer, & payer 
plutòt quelque choſe de plus que de ce 
malotru tripot de Montfort, le bon mar- 
che duquel etoit une de ſes plus fortes rai- 
ſons de Ragotin, ce qui fut delibere d'un 
commun accord; & qu'il falloit donner 
ordre d'avoir une charrette pour le bagage, 
& des chevaux pour les demoiſelles. La 
charge en fut donnee a Leandre , parce 
qu'il avoit beaucoup d'intrigues dans le 
Mans, ou il n'eſt pas difficile à un honnete 
homme de faire en peu de tems des con- 
noiſſances. Le lendemain l'on repreſenta 
la comedie , tragedie-paſtorale , tragi-co- 
medie, car je ne ſais laquelle, mais qui 
eut pourtant le ſucces que vous pouvez 
penſer, Les comediennes furent admitées 
de tout le monde. Le Deſtin y reuſlit I 
merveille, ſur-tout au compliment, duquel 
il accompagna leur adieu: car il temoigna 
tant de. reconnoiflance , qu'il exprima 
avec tant de douceur & de tendrefle , 
qui furent ſuivies de tant de grands re- 
metcimens, qu'il charma toute la com- 


CoOoOMIQUE: ” 
Sonic. L'on m'a dit que pluſieurs per- 
anes en pleurerent , principalement les 
WWunes demoiſelles qui avoient le coeur 
ndre. Ragotin en devint fi immobile , 
ue tout le monde Etoit deja ſorti, qu'il 
emeuroit toujours dans ſa chaiſe, od il 
uroit peut - Etre encore demeure, fi le 
arqueur du tripot ne leut averti qu'il n'y 
voit plus perſonne ; ce qu'il eut bien de 
a peine à lui faire comprendre. Il ſe leva 
nfin, & s'en alla dans ſa maiſon, od il 
prit la reſolution d'aller trouver les co- 
nediens de bon matin, pour leur decou- 
rir ce qu'il avoit ſur le coeur , & dont 
il s'en étoit explique à la Rancune & A 
Olive. 
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Ou vous verrez le deſſein de Ragotin. 


L E S cricurs d'eau-de- vie n'avoient pas 
encore reveille ceux qui dormoient d'un 
profond ſommeil, (qui eſt ſouvent inter- 
rompu par cette canaille, qui eſt à mon 
avis la plus importune engeance qui ſoit 
dans la republique humaine) que Ragotin 
Etoit déja habille I deſfein d'aller pro- 
poſer à la troupe comique, celui qu'il avoir E 
fait d'y Etre admis. Il $'en alla donc au 1 
Jogis des comediens & comediennes , qui 1 
n'ctoient pas encore leves , ni levees, ni 
meme eveilles, ni éveillées; il eut la diſ- 
cretion de les laifſer repoſer : mais il entra 
dans la chambre ou POlive etoit couche 
avec la Rancune , lequel il pria de fe 
lever pour faire une promenade juſqu'a la 
Coũture, qui eſt une tiès- belle abbaye 
ſituce au fauxbourg qui porte le meme 
nom, & quapres ils iroient dejeliner a la 
grande étoile d'or, où il Vayoit fait ap- 
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tetet. La Rancune qui étoit du nombre 
ceux qui aiment les repues franches, 
it auſſi - tõt habille que la propoſition en 
ut faite; ce qui ne vous ſera pas difficile 
croire , fi vous confiderez que ces gens- 
à ſont fi accoutumes 2 $'habiller & desha- 
biller derriere les tentes du theatre , ſur- 
out quand il faut qu'un ſeul acteur repre- 
ente deux perſonnages , que cela eſt 
auſſi - tõt fait que dit. Ragotin donc avec la 


| Raucune s'acheminerent 2 Vabbaye de la 


Cotiture ; il eſt a croire qu'ils entrerent 


dans l'égliſe, où ils firent courte priere z 


car Ragotin avoit bien d'autres choſes en 
tète. Il n'en dit pourtant rien ala Rancune 
pendant tout le cours du chemin , jugeant 
bien qu'il ett trop retarde le dejeuner, que 
la Rancune aimoit beaucoup mieux que 
tous ſes complimens. Ils entrerent dans le 
logis ou le petit homme commenca a crier 
de ce que Von n'avoit encore apporte les 
petits pàtẽs qu'il avoit commandes ; à quoi 
I höteſſe ( ſans fe bouger de deſſus le ſiege 
ou elle Etoit ) lui repartit : Vraiment, mon- 
Geur Ragotin, je ne ſuis pas devine, pour 
ſavoit Vheure que vous deviez venir ici; 


8e U Ron af 


a preſent que vous y ©tes , les patés y 
ſeront bientot ; paſſez à la ſalle , où Von 
a mis la nappe ;ily a un jambon, donnez 
deſlus en attendant le reſte: elle dit cela 
d'un ton ſi gravement cabaretique , que la 
Rancune jugea qu'elle avoit raiſon ; & 


Sadreſiant a Ragotin , lui dit: Monſieur, 4 


paſſons dega , & buvons un coup en atten- 
dant; ce qui fut fait. Ils ſe mitent à table, 
qui fut un peu de tems apres couverte , & 
ils dejeunetent a la mode du Mans, c'eſt- 


a-dire fort bien, ils burent de meme , & 


ſe le porterent a la ſantè de pluſieuts per- 
ſonnes : vous jugez bien, mon lecteur, 
que celle de 'Etoile ne fut pas oublice ; 
le petit Ragotin la but une douzaine de 
fois, tantòt ſans bouger de ſa place, tan- 
tor debout, & le chapeau à la main: mais 
la derniere fois il la but à genoux & rete 
nue, comme $'il eũt fait amende honora- 
ble à la porte de quelque égliſe. Ce fut 
alors qu'il ſupplia ttèt- inſtamment la Ran- 
cune de lui tenir la parole qu'il lui avoit 
donne d'etre ſon guide & ſon protecteur 
en une entrepriſe ſi difficile, telle qu'etoit 
la conquete de mademoiſelle de VEtoile$ 
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quoi la Rancune lui r&pondit a demi 
colere , ou feignant de Vetre: Sachez , 
nſficur Ragotin, que je ſuis homme qui 
m' embarque point ſans biſcuit, c'eſt a- 
e, que je nentreprends jamais tien 
e je ne ſois aſſure d'y rEuflir : ſoyez -le 
la bonne volonte que j'ai de vous fervic 
ilement. Je vous le dis encore, j'en ſais 
moyens, que je mettraien uſage quand 
ſera tems; mais je vois un grand obfta- 
a votre deſſein, qui eſt notre départ; 
je ne vois point de jour pour vous, fi 
n'eſt en executant ce que je vous ai deja 


t une autre fois, de vous reſoudre à faire 


comedic avec nous: vous y avez toutes 
s di ſpoſitions imaginables: vous avez 


aud'mine, le ton de voix agreable, le 


ngage fort bon & la memoire encore 
eilleure; vous ne teſſentez point du tout 
provincial; il ſemble que vous ayiez paſle 
pute votre vie a la cout; vous en avez fi 


Sort l'air, que vous le ſentez d'un quart 


e lieue; vous n'aurez pas repreſente une 
ouzaine de fois , que vous jetterez de la 


Pouſſicre aux yeux de nos jeunes godelu- 
eaux, qui font taat les entendus , & qui 
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ſeront oblges à vous cEder les premiers 18. 
les, & apres cela laiſſez-moi faire; car 
pour le preſent , (je vous Pai deja dit), 
nous avons à faire à une Etrange tete: il“ 
faut ſe ménager avec elle avec beaucoup 
d'adreſſe; je ſais bien qu'il ne vous en 
manque pas, mais un peu d'avis ne gate 4 
pas les choſes; dailleurs raiſonnons un 4Þ 
peu. Si vous faiſiez connoitre votte deſſein Wi 
amoureux avec celui d' entter dans la trou- WM 
pe , ce ſeroit le moyen de vous faire refu- 4 
ſer ; il faut done cacher votre jeu. Le petit 
bout d'homme avoit été fi attentif au dit- | * 
cours de la Rancune, qu'il en Etoit tout- 
I- fait extaſié, s'imaginant de tenir deja 
(comme l'on dit) le loup par les oreilles, 4 
quand fe reveillant comme d'un profond M 
ſommeil , il ſe leva de table, & paſſa de 
autre core pour embraſſer la Rancune , 
qu'il remercia en meme tems , & ſupplia Y 
de continuer, lui proteſtant qu'il ne I'avoit 
convie à déjeuner, que pour lui declarer 
le deſſein qu'il avoit de ſuivre ſon ſenti- 
ment touchant la comedie , à quoi il etoit 
tellement reſolu , qu'il n'y avoit perſonne Wl 
au monde qui Ven pit divertir ; qu'il ne 
falloit 8 


Co MCU Er 13 
Waltoir que le faire ſavoit à la troupe, & 

Wn obtenit la faveur de l'aſſociation, ce 
u'il defiroit faire à la meme heure. IIs 
ompterent avec I'hoteſſe , Ragotin paya 3 
& étant ſortis , ils prirent le chemin du 
logis des comédiens, qui n*etoir- pas fort 
&loignd de celui ou ils avoient déjeũné. Ils 
un 4 rouverent les demoiſelles habillees 3 mais 
omme la Rancuae eut ouvert le diſcours 
u deſſcin de Ragotin de faite la comé- 
Nie, il en fut interrompu par Varrivee 
Pun des fermiers du pete de Leandre, 


it- Wii! lui envoyoit pour Pavertir qu'il Etoit 
t- vnalade 2 la mort, & qu'il deſiroit de le 
Tr oir deyant que de lui payet le tribut que 
es, tous les hommes lui doivent; ce qui obli- 


Nees tous ceux de la troupe à conferer en- 
ſemble, pour deliberer ſur un EvEnement 
i inopine. Leandre tira Angelique part, 
= & lui dit que le tems Etoit venu pour vivre 
Wheureux , fi elle avoit la bonte d'y con- 
tribuer; 2 quoi elle rEpondit qu'il ne tien- 
droit jamais à elle, & toutes les choſes 
aue vous verrez au chapitre ſuiyant, 


joit“ Tome III. | B 
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Deſſein de Landre. Harangue & .. 


ception de Ragotin a la Troupe co-- 


mique. 


Lis jeſuites de la Fleche n'ayant rien q | 
pu gagner ſur Veſprit de Leandre pour 
lui faire continuer ſes Etudes, & yoyant 


ſon aſliduite a la comEdie , jugerent auſſi- e 


t6t qu'il Etoit amoureux de quelquꝰ une des 


come diennes, en quoi ils furent confirmes, 


quand apres le depart de la troupe ils ap- A 
prirent qu'il Vavoit ſuivie à Angers. Ils ne 
manquerent pas d'en avertir ſon pere, par 
un meſſager expres , & qui atriva à meme Z 1 
rems que la lettre de Leandre lui fut reu- 
due, par laquelle il lui marquoit qu'il 


alloit a 1a guerre , & lui demandoit de Par- 
gent , comme il avoit concerte avec le 
Deſtin , quand il lui decouvrit ſa qualite 


dans I hòtellerie ou il toit bleſſe. Son pete 4 . 
reconnoiſſant la fourbe, ſe mit en une fi 
furieuſe colere , qui jointe à une extreme 
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eineſſe, lui cauſa une maladie qui fut 
: longue, mais qui termina pourtant 
War 1a mort de laquelle ſe voyant proche, 
commanda à un de ſes fermiers de cher- 
er ſon fils, pour Vobliger de fe retirer 
pres de lui, lui difant qu'il le pourroit 
over en Senquerant od il y avoit des 
WF mediens ; (ce que le fermier ſavoit 
re, car c'etoit celui qui lui fourniſſoit 
4 Vargent apres qu'il eut quitté le col- 

ge): auſſi ayant appris qu'il y en avoit 
A ze troupe au Mans, il s'y achemina , & 
4 rouva Léandre, comme vous avez vu 
P precedent chapitre. Ragotin fut prié 
1 Wr tous ceux de la troupe de les laiſſer 
nferer un moment ſur le ſujet du fer- 
| 3 ier nouvellement arrive, ce qu'il fit , ſe 
1 Wricant dans une autre chambre, od il de- 
Peuta avec l'impatience qu'on peut s' ima- 
iner. Auſſi tot qu'il fut ſorti, LEandre 
® entrer le fermier de ſon pete, lequel 
Pur declara V'etat où il etoit, & le defir 
9 'il avoit de voir ſon fils devant que 
1 mourir. Leandre demanda conge pour 
VF catisfaire , ce que tous ceux de la troupe 
ngerent très- raiſonnable. Ce fut alors que 
B ij 
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le Deſtin declara le ſecret qu'il avoit tenn 
cache juſques alors, touchant la qualite i 
de Léandre, ce qu'il n'avoit appris qu'a- 
pres le raviſſement de mademoiſelle An- 
gelique, (comme vous avez vu en laſe- i 
conde partie de cette veritable hiſtoire), 
ajoutant qu'ils ayoient bien pu s'apperce- 
voir qu'il n'agiſſoit pas avec lui, depuis 
qu'il Payoit appris , comme il faiſoit aupa- 
ravant , puiſque meme il avoit pris un au- 
tre valet ; que fi quelquefois il toit con- 
traint de lui patler en maitre , c' ctoĩt pour Wl 
ne le decouvrir pas; mais qu'a preſent il i 
n' toit plus tems de le celer , tant pour de- 4 
ſabuſer mademoiſelle de la Cavetne, qui 
n'avoit pu õter de ſon eſptit que Léandte 
ne füt complice de Fenlevement de ſa fille, 
ou pent-etre Vauteur , que pour Vaſlurer 4 
de l'amour ſincere qu'il lui portoit , & Mi 
pour laquelle il $'etoit reduit à lui ſervir 
de valet, ce qu'il auroit continue, $'il n'efit MF 
été oblige de lui declarer le ſecret lor. . 


qu'il le trouva dans Photellerie , quand il 
alloit à la quete de mademoiſelle Angeli- 

que. Et tant Sen faut qu'il füt conſentant 
à ſon enlẽvement, qu ayant trouve les ta- 7 


Go EI ua T7 
I ccurs , il avoit haſardé fa vie pour la 
ourir; mais qu'il n'avoit pu réſiſter à 
t de gens, qui Vavoient furicuſement 


n- eſſe & laifſe pour mort ſur la place: tous 
e-Eux de la troupe lui demanderent pardon 
), i ce qu'ils ne l'avolent pas traité felon 
e- qualité ; mais qu'ils Etoient excuſables, 


Wiſqu'ils n'en avoient pas la connoiſſance. 
ademoiſellle de PEtoile ajouta qu'elle 


u- Poit rematqué beaucoup d'eſprit & de 
n- erite en ſa perſonne, ce qui Vavoit fait 
ur g- tems ſoupgonner quelque eboſe; en 
il oi elle avoir été comme confirmee de- 
- is ſon retour, 2 cela joint les lettres 
ui e 1a Caverne lui avoit fait voir: mais 
re e pourtant elle ne ſavoit quel jugement 
e, faite, le voyant fi ſoumis au ſervice de 
cr In frete; mais qu'à preſent il n'y avoit 
& s 0lieu de douter de fa qualité. Alors la 


Waverne prit la parole, & s'adreſſant I 


at andre, lui dit: Vraiment , monſicur , 
Cf. Wes avoir connu en quelque fagon votre 
j1 endition par le contenu des lettres que 


i- pus Ecriviez à ma fille, javois toujours 

* juſte ſujet de me déſiet de vous, n'y 

A yant point d'apparence que amour que 
N 

4 B iij 
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vous dites avoir pour elle fut legitime, com · 
me le deſſein que vous aviez forme de la 
mener en Angletetre me le temoigneaſlez'; 
& en effet, monſieur, quelle apparence 
qu'un ſeigneur ſi releve , comme vous'eſ- 

perez d'etre après la mort de monſteut 
votre pere, voulũut ſonger a épouſer une 

pauvre comédienne de campagne! Js loue * 
Dieu que le tems eſt venu que vous poulj- 
rez vivre content dans la poſſeſſion de ces ll 
belles terres qu'il vous laiſſe, & moi hors lp 
de Vinquietude qu'à la fin vous ne me * 

joualliez quelque mauvais tour. Léandte, 

qui $'Etoit fort impatiente en ècoutant ce 9 | 
diſcours de la Caverne, lui repondit's 
Tout ce que vous dites, mademoiſelle, i 
que je ſuis ſur le point de poſſeder, ne 
ſauroit me rendre heureux , fi je ne ſuis 
aſſure en meme tems de la poſſeſſion de 
mademoiſelle Angelique votre fille; ſans 
elle, je renonce A tous les biens que la 
nature, ou plutot la mort de mon pere ſ 

2 


me donne; & je vous declare que je ne , 
m'en vais recueillir ſa ſucceſſion, qu'i , 
deſſein de revenir auſſi-tot pour accomplit 4 xz 
a promeſſe que je fais devant cette hone» 9 1 
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1 
mn. able compagnie, de n'avoir jamais pour 
nme autre que mademoiſelle Angelique 
Potre fille, pourvu qu'il vous plaiſe me la 
Wonner , & qu'elle y conſente, comme je 


ce 
.. ous en ſupplie tres --humblement toutes 
ur peux; & ne vous imaginez pas que je la 


b euille emmener chez moi, c'eſt à quoi je 
Dc penſe point du tout: j'ai trouve tant de 


aurois diſtraire , non plus que de me ſée- 
c tex de tant d*honnetes gens qui compoſent 
eue illuſtre troupe. Apres cette franche de- 
i &laration , les comediens & comediennes , 
aetlant tous enſemble, lui dirent qu'ils lui 
Þ» oicnt de grandes obligations de tant de 
onté , & que mademoiſelle de la Ca- 
Peerne & (a fille ſeroient bien délicates, fi 
Iles ne lui donnoient la ſatisfaction qu'il 


is 

le prétendoit. Angelique ne repondit que 
s comme une fille qui dependo:;t de la vo- 
la Nonté de ſa mere, laquelle finit la conver- 
e _Patiou en diſant a LEandre, que fi a ſon 


re tour il étoit dans les memes ſentimens , 
Jil pouvoit tout eſperer, Enſuite il y eut de 
i grands embraſſemens , & quelques larmes 
WE jectces , les unes pat un motif de joie , & 
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les autres par la tendreſſe qui fait ordi- 
nairement pleuter ceux quien ſont fi ſuſ- 
ceptibles , qu'ils ne ſauroient s' en empe- 
cher quand ils voient ou entendent dite 


quelque choſe de tendre. Apres tous les 
beaux complimens, il fut conelu que Léan- 


dre s' en itoit le lendemain, & qu'il pren- ' 


droit un des chevaux que l'on avoit louds ; 1 | 


mais il dit qu'il monteroit celui de ſon- 
fermier , qui ſe ſerviroit du ſien, qui le 
porteroit aſſez bien chez lui. Nous ne pre- 
nons pas garde, dit le Deſtin, que mon- 


ſieur Ragotin s' impatiente; il le faut faire 
entret: mais à propos, n'y a-t - il perſonne 
qui ſache quelque choſe de ſon deflein ? 


La Rancune, qui avoit demeure ſans par- g J £ 


ler, ouvrit la bouche pour dire qu'il le ſa- 


voit , & que le matin il lui avoit donnea 
dejetiner ponr lui declarer qu'il defiroit de 
$*affocier à la troupe , & faire la comedie, 
ſans pretendre de lui etre à charge, d'au- 
tant qu'il avoit aſſea de bien, qu'il aimoit 
autant le depenſer en voyant le monde, 
que de demeurer au Mans, à quoi il Va- 
voit fort perſuade. Anfſi-ror Roquebrune 
gavanca pour dire poétiquement, qu'il 


2T 


i- n toit pas d avis qu'on le tegut, en Etant 


. g poctes comme des femmes, quand il 
e- en a deux dans une maiſon, il y en 2 
re e de trop; que deux poëtes dans une. 
es dupe y pourroient exciter des tempkłtes, 


Wont la ſource viendroit des contrarictes 
Parnaſſe ; d'ailleurs que la taille de 
agotinEtoit ſi defectueuſe, qu'au lieu 
apporter de l'ornement au théàtre, il en 
roit deshonore ; & puis quel perſonnage 
purra - t - il faite? Il n'eſt pas capable 
cs premiers roles , monſieur le Deſtin 
BE oppoſcroit , & Olive pour les ſeconds; 
ne ſaucoit repreſenter un roi, non plus 
| une confidente ; car il auroit auſſi mau- 
ice mine ſous le maſque , qu'i viſage 
(couvert; &, partant , je conclus qu'il ne 
it pas regu. Et moi, repartitla Rancune , 
ſoutiens qu'on le doit recevoir , & qu'il 
ea fort propre pour repreſenter un nain , 
Suand il en ſcra beſoin , ou quelque monſ- 
e, comme celui de YAndromede ; cela 
era plus naturel que dien faire d'artificiels. 
3 Et quant 2 la declamation,, je puis vous 
aſſurer que ce ſeta un autre Orphee „ qui 
17 tere tout le monde apres lui ; derniere- 
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ment , quand nous cherchions mademoi- 
ſelle Angelique , POlive & moi, nous le 
rencontrames monte ſur un mulet ſembla- 
ble à lui, c'eſt-· a- dire, petit. Comme nous 
marchions, il ſe mit à déclamer des vers 
de Pyrame avec tant d'emphaſe, que des 
paſſans qui conduiſoient des ines , ap- 
procherent du mulet , & l' ecoutetent avec : 1 
tant d' attention, qu'ils 6terent leuts cha- 
peaux de leur tete, pour le mieux ouir , & 
le ſuivirent juſqu' au logis ou nous arreti- 
mes pour boite un coup. Si done il a été 
capable d'attirer Vattention de ces Iniers , 
jugez ce que ne feront pas ceux qui ſont 
capables de faire le diſcernement des belles 
choſes. Cette ſaillie fit rite tous ceux qui 
l'avoient entendue ; & l'on fut d'avis de 
faire entrer Ragotin pour Ventendre lui- 
meme. On Vappella, il vint, il entra; & 
apres avoir fait une douzaine de reEvEren» * 
ces , il commenca ſa harangue en cette 
- Corte : Illuſtres perſonnages , auguſte ſenat 
dn Parnaſſe ; ( il s'imaginoit ſans doute 
d' etre dans le barreau du prefidial du Mans, 
ou il n'ctoit guere entre depuis qu'il y 
avoit été recu ayocat , ou dans Vacade- 
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je des puriſtes) l'on dit en commun pro- 
Irbe, que les mauvaiſes compagnies cor- 


s le mpent les bonnes mœurs; &, par un 
la- ntraire „les bonnes diſſipent les mauvai- 
ous 


s, & rendent les perſonnes ſemblables 
ceux qui les compoſent. Cet exorde ſi 
en debite fit croire aux comediennes 
il alloit debiter un ſermon ; car elles 
rnerent la tète, & eurent beaucoup de 
ine às'empèchet de rire. Quelque cri- 
Nue gloſera peut · tre ſur ce mot de ſer- 


ta- 4 on: mais pourquoi Ragotin n'eart-il pas 
EtE RE capable d'une telle ſottiſe, puiſquiil 
rs, it bien fait chanter des chants d'egliſe 


ſere nade avec des orgues ? mais il con- 
oa: Je me trouve fi deftitue de vertus, 
qui e je deſire m'aſſocier à votre illuſtre 


de upe pour en apprengre , & pour m'y 
ui- onner; car vous etes les interpretes des 
; & Muſes , les Echos vivans de leurs chers 
en- IWurriſſons ; & vos merites ſont fi connus 
tte oute la France » que Von vous admire 
nat Wques au-dela des poles. Pour vous, 


ute We ſdemoiſelles, vous charmez tous ceux 
ns, ini vous conſiderent, & Von ne ſauroit 
1 y Vir harmonie de vos belles voix, ſans 
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etre tavi en admiration ; auſſi beaux ange: 
en chair & en os, tous les plus doftes 
poëtes ont rempli leurs vers de vos louan- 
ges; les Alexandres & les Ceſars n'on 
jamais égalé la valeur de monſicur le Del-W 
tin, & des autres heros de cette illuſtre 4 
troupe. Il ne faut done pas vous étonnet 
ſi je deſire avec tant de paſſion d'en accrol- 
tre le nombre , ce qui yous ſera facile, fi 
vous me faites Phonneur de m'y receyoir , 
vous proteſtant , au reſte, de ne vous tre 
point a charge, ni pretendre de participet 
aux Emolumens du theatre, mais ſenle- 
ment vous Etre tres-humble & très- obẽ iſ- 
ſant ſerviteur. On le pria de ſortit pour un 
moment, aſin que l'on pfit rẽſoudre ſur le 
ſujet de ſa harangue, & y procéder avec 
les formes. II ſortit , & l'on commengo:t 
d'opiner , quand le poete ſe jeta à la tra- 
verſe pour former une ſeconde oppoſition: 
mais il fut relance par la Rancune , qui 
leut encore mieux pouſſe, s'il n'eũt re- 
garde. ſon habit neuf, qu'il avoit achete 
de Fargent qu'il lui avoit prete, Enfin , il 
fut conclu qu'il ſeroit” regu pour &tre le 
divertiſſement de la compagnie. On l'ap- 

pelia , 
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na, & quand il fut entre,” le Deſtin 
ononca en a faveur; Von fit les cere- 
honies accoutumees ; il fut Ecrit ſur le 
giſtre, preta le ſerment de fidelite ;; on 
i donna le mot avec lequel tous les co- 
6diens ſe reconnoiſſent, & ſoupa ce 
oir-12 avec toute la caravane. 


— — 


. IT 
Depart de Leandre & de la Troupe 


Comique, pour aller a Alengon ; 
diſgrace de Ragotin. 


A PRES le ſouper, il n'y eut perſonne qui 
e felicitat Ragotin de Phonneur qu'on 
vi avoit fait de le recevoir dans la troupe , 
de quoi il s'enfla ſi fort, que ſon pourpoint 
'en ouvrit en deux endroits. Cependant 
Leandre prit occaſion d'entretenir ſa chere 
Angelique, à laquelle il r6itera le deſſein 
qu'il avoit fait de l' pouſer: mais il le dit 
avec tant de douceur, qu'elle ne lui té- 

ondit que des yeux, d'où elle laiſſa cou- 
lex quelques latmes; je ne ſais ſi ce fut de 
Tome III. C 
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joie des belles promeſſes de Leandre , on 
de triſteſſe de ſon départ; quoi qu'il en 
ſoit, ils ſe firent beaucoup de careſſes, i 
la Caverne n'y apportant plus d'obſtacle. 
La nuit étant deja fort avancte, il fallut 
ſe retirer. Leandre prit conge de toute 
la compagnie, & s'en alla coucher. Le 
lendemain il ſe leva de bon matin, partit 
avec le fermier de ſon pere , & fit tant pat 
ſes journees, qu'il arriva en la maiſon de 
ſon pere qui etoit malade , lequel lui te- 
moigna d'etre bien-aiſe de ſa venue, & 
ſelon que ſes forces le lui permitent, lui 
exprima la douleur que lui avoit cauſe ſon 
abſence z & lui dit enſuite , qu'il avoit 
bien de la joie de le revoir pout lui don- 
ner ſa derniere benediftion , & avec elle 
tous ſes biens, nonobſtant Valiction qu'il 
avoit eue de ſa mauvaiſe conduite, mais 
qu'il croyoit qu'il en uſeroit mieux à la- 
venit: nous apprendrons la ſuite à ſon re- 

tour. Les comediens & comediennes etant 

habilles- & habillées, chacun amaſla ſes 

nipes, Von remplit les coffres, Von fit 

les balles du bagage comique, & Pon pre- 

para tout pour partir ; il manquoit un che- 


— 
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pour une des demoiſelles , parce que 
In de ceux qui les avoient loués, $'etoit 
dit; Von prioit I'Olive den chercher un 
tre quand Ragotin entra , lequel ayant 
i cette propoſition , dit qu'il n'en Etoit 
s beſoin ,. parce qu'il en avoit un pour 
ortet mademoiſelle de Etoile ou Ange- 
que en croupe , attendu 'qu'i ſon avis 
on ne pourroit pas aller en un jour à 


bat 

de lengon, y ayant dix grandes lieues du 

FA ans; qu en y mettant deux jours, com- 
e neceſlairement il le falloit, ſon cheval 


e ſeroit pas trop fatigue de porter deux 
erſonnes; mais 'Etoile Vinterrompant , 
i dit qu'elle ne pourroit pas ſe tenir 


oit 
n- octoupe, ce qui affligea le petit homme, 
* ui fut un peu conſole quand Angelique 


it que ſi feroit bien elle, Ils dejetine- 
nt tous, & Voperateur & ſa femme 
urent de la partie; mais pendant que 
on appretoit le déjeüner, Ragotin prit 
occaſion pour patler au ſeigneur Ferdi- 


* andi, auquel il fit la meme hatangue qu'il 
Ge voit faite aVavocat dont nous avons patlé, 
rs. and il le prenoit pour lui, à laquelle il 


e pondit qu'il n'avoit rien oublic a mettre 
C ij 


28 LE ROMAN 


tous les ſecrets de la magie en pratique, mais 3 5 
ſans aucun effet; ce qui l' obligeoit à croire 
que l' Etoile etoit plus grande magicienne 4 
que lui n'etoit magicien , qu'elle avoir des 
charmes beaucoup plus puiſſans que le- 
fiens , & que c'etroit une dangereuſe per-i 

ſonne , qu'il avoit grand ſujer de craindre. 
Ragotin vouloit repartir ; mais on les preſſa 
de laver les mains, & de ſe mettre 1 
table, ce qu'ils firent ious; apres le de- 
jeuner , Inezilla temoigna a tous ceux de 
la troupe , & principalement aux demoi- 
ſelles , le deplaiſit qu'elle & ſon mati 
ayoient d'un ft prompt depart , leur proteſ- 
tant qu'ils euſſent bien deſire de les ſui- 
vre à Alengon; pour avoir Phonneur de 
leur converſation plus long - tems ; mais 
qu''ils ſeroient obliges de monter en thei- 
tre pour debiter leurs drogues , & pat 
conſequent faire des farces ; que cela Etant 
public & ne coùtant rien, le monde y va 
plus facilement qu'a la com die, od il faut 
bailler de l' argent, & qu'ainſi au lieu de 
les ſervir ils leur pourroient nuire ; & que 
pour I'eviter ils avoient reſolu de monter 
au Mans apres leur depart. Alors ils s'em- 


o 
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nais aſſerent les uns les autres, & ſe dirent 
due Niue douceurs. Les demoiſelles pleute- 
nne Ant; & enfin tous ſe firent de grands com- 
4 limens , à la reſerve du poëte, qui, en 


les autres occaſions cùt parle plus que qua- 
per- e, & en celle - ci il demeura muet, la 
dre. Wc paration d'Inezilla lui ayant ett un fi fu- 
eſſa 


jeux coup de foudre , qu'il ne le put ja- 
ais pater, nonobſtant qu'il s eſtimàt tout 
ouvert des lauriers du Parnaſſe. La cha- 
ette Etant chargee & prète à partir, la 
averne y prit place au meme endroit que 
ous avez vu au commencement de ce ro- 
an. L'Etoile monta ſur un cheval que le 
Deſtin conduiſoit , & Angelique ſe mit 
erriere'Ragotin , qui avoit pris avantage 
n montant 2 cheval , pour eviter un ſe- 
ond accident de ſa carabine, qu'il n'a- 
oit-pourtant pas oublice ; car il Pavoit pen- 
lue a ſa bandouliere : tous les autres alle- 
ent à pied, au meme ordre que quand ils 
arriverent au Mans. Quand ils furent dans 
n petit bois qui eſt au bout du pave , en- 
iron une lieue de la ville, un cerf, qui 
toit pourſuivi par les gens de monſieut le 
arquis de Lavardin, leur traverſa le che- 
Cui. 
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min, & ſit peur au cheval de Ragotin qu 
alloit devant, ce qui lui fit quitter 'etrier 
& mettre en meme tems la main à ſa cat. 
bine ; mais comme il le fit avec precipit:W 
tion, le talon ſe trouva juſtement ſons ſoul 
aiſſelle , & comme il avoit la main à 1a de 
tente, le coup partit , & parce qu il avon 
beanogus chargee , & a balle , elle repoulſ 
fi futieuſement, qu'elle le — pa 3 | 
terre; & „ en ede je bout de la cara 
bine donna contre les reins d'Angelique 
qui tomba auſſi , mais ſans ſe faire aucu 
mal; car elle ſe trouva ſur ſes pieds : pou 
Ragotin , il donna de la tete contre la ſou: 
che d'un vieil arbre pourri , qui étoit en 
viron un pied hors de terre, qui lui fit un 
aſſez groſſe boſſe au-deſſus de la tempe 
Fon y mit une piece d'argent , & on lu 
banda la tete avec un mouchoir , ce qu 
excita de grands Eclats de tire à tous ceu 
de la troue, ce qu'ils n'euſſent peut- en 
pas fait s' il y etit eu un plus grand mal, en- 
core ne ſait-on ; car il eſt bien difficile def 
s'cn empecher en de pareilles occaſions : 
auſſi ils s'en regalerent comme il faut, ce 
qui penſa faire enrager le petit homme, 


| 
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in qu vel fut cemonte ſur ſon cheval , & ſem- 
trier blement Angelique , qui ne lui permit 
cat. de recÞarger ſa carabine , comme il le 
pita WW uloit faire, & Yon continua de marcher 
us ſo (qu'a la Guerche , on Von fit repaitre la 
la deWarette , c'eſt-3-dire , les quatre chevaux 
PavoillMui y ctoient attelés, & les deux autres 


pouſſ; 5 orteurs. Tous les comediens gotiterent ; 


a pi our les demoiſelles, elles ſe mirent ſur un 
carat , tant pour ſe repoſer que pour conſide- 
que Her les hommes qui buvoient à qui mieux 
ucufWMnicux , & ſar tous la Rancune & Rago- 
po in, (3 qui l'on avoit debande la tete, à 
ſou quelle la piece d' argent avoit répercuté 
t en contuſion ) qui ſe le portoient à une ſan- 
t une qu'ils s'imaginoiĩent que perſonne n'en- 
npe ndoit, ce qui obligea Angelique de crier 
n lug Ragotin : Monſieur, prenez garde à 
qu vous, & ſongez à bien conduire votre 
ceu oiture ; ce qui demonta un peu le petit 


-errWavocat encomedienne , lequel fir auſſi-tôt 
en- ceſſion d'armes , ou plutort de verres avec 
WY la Rancune. L'on paya Vhoreſſe , Von re- 
ns monta à cheval , & la caravane comique 
„ce warcha. Le tems étoit beau, & le che- 
ne,; min de meme, ce qui fut cauſe qu' ils atri- 
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verent de bonne heute à nn bourg qu'on 2 
appelle Vivain. Ils deſcendirent au Coq- 
hardi , qui eſt le meilleur logis; mais Pho- 3 


teſſe (qui n'ctoit pas la plus .agreable du 4 i 
pays du Maine) fit quelque difficult de 


les recevoir , diſant qu'elle avoit beaucoup 
de monde, entr' autres un receveur des 
tailles de. la province , & un autte rece- 
yeur des epices du préſidial du Mans, 
avec quatre ou cinq marchands de toile. 
La Rancune, qui ſongea à faire quelque 
tour de ſon métiet, lui dit qu'ils ne de- 
mandoient qu'une chambre pour les de- 
moiſelles, & que pour les hommes ils ſe 
coucheroient-comme que ce fut, & qu'une 
nuit Etoit bientot-- paſlee, , ce. qui adoucit 
un pew la fierte de Ja dame cabaretiere. 
Ils entrerent donc, & l'on ne dechargea 
point la charrette, cat il y avoit dans la 
baſſe · cout une temiſe de caroſſe, on on la 
mit, & on la ferma a clef, & l'on donna 
une chambre aux comédiennes, ou tous 
ceux de la troupe ſouperent, & quelque 
tems apres les demoiſelles ſe coucherent 
dans deux lits qu'il y avoit, ſavoir l' Etoile 
dans un, & la Caverne & fa fille Angéli- 
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e dans Vautre ; vous jugez bien qu'elles 
manquerent pas a fermer la porte, auſſi - 
u que les deux receveurs qui fe reti- 
rent auſſi dans une autre chambre, ou 
s ficent poxter leurs valiſes qui Etoient 
Jeines d'argent, ſur lequel la Rancune 
put pas mettre la main, cat ils ſe pre- 
utionnerent bien; mais les marchands 
yerent pour eux. Ce méchant homme 
t aſſez de prevoyance pour etre loge dans 
meme chambre ou ils avoient fait porter 
urs balles. II y avoit trois lits dont les 
parcbands'en occupoient deux, & V'Olive 
la Rancune l'autre, lequel ne dormit 
joint : mais quand il connut que les 
utres dormoient ou devoient dormir , il 
e leva doucement pour faire ſon coup, 
qui fut interrompu par ua des marchands 


ea 
la uquel il ctoit ſurvenu un mal de ventre , 
la vec une envie de le decharger, ce qui 


'obligea à ſe lever, & la Rancune à te- 
pagner le lit. Cependant le Marchand qui 
ogeoit ordinairement dans ce logis, & 
qui en ſavoit toutes les iſſues, alla par la 
porte qui conduiſoit à une petite gale- 
je , au bout de laquelle Etoient les lieux 
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communs ( ce qu'il fit pour ne donner pu n 


mauvaiſe odeur aux venerables come - 
diens). Quand il ſe fut vide, il retourna 
au bout de la galerie; mais au lien de 
prendre le chemin qui conduiſoit - a K 
chambre d' od il etoit parti, il prit de Vantre MW 
cote, & deſcendit dans la chambre ou les I 
receveurs Etoient couches , (car les deux 


chambres & les montees etoient diſpoſces il 


de la ſorte) ;il s'approcha du premier lit 
qu'il rencontra, croyant que ce fut le ſien, 
& une voix à lui inconnue lui demanda, 
qui eſt 1a? Il paſſa ſans rien dire à l'autre 
lit on on lui dit de meme, mais d'un ton 
plus eleve, & en criant : L'hote, de la 
chandelle , il y a quelqu'un dans notre 
chambre ; Vaote fit lever une ſervante, 
mais devant qu'elle füt en état de com- 
prendre qu'il falloit de la lumiere, le mar- 
chand eut le loifir de remonter & de deſ- 
cendte par ou il Etoit alle. La Rancune, ix 


qui entendoit tout ce débat ( car il n'y Wl 
ayoit qu'une ſimple cloiſon d'ais entre les 


deux chambres, ne perdit pas tems, mais 
denoua habilement les cordes de deux 
balles, dans chacune deſquelles il prit deux 
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Neces de toile, & renoua les cordes, 
mme ſi perſonne n'y efit touché, car il 
voit le ſecret qui n'eſt connu que de 
ux du metier, non plus que leur numero 
leurs chiffres. Il en vouloit attaquerune 
tre, quand le marchand entra dedans la 
ambre, & y ayant oui marcher , dit: 
i eſt la? La Rancune , qui ne manquoit 

int de repartie , (ayant fourre les quatre 
eces de toiles dans le lit), dit que l'on 
oit oublic a mettre un pot de chambre, 
qu'il cherchoit la fenetre pour piſler; le 
Patchand, qui n'etoit pas encore tecou- 
he, lui dit: Attendez, monſieur, je la 
vis Ouvrir , car je ſais mieux ou elle eſt 
ue vous; il l'ouvrit & ſe remit au lit. 
a Rancune s'apptocha de la fenetre , par 
quelle il piſſa auſſi copieuſement que 
uand il arroſa un marchand du bas- 
aine , avec lequel il Etoit couche dans 
cabaret de la ville du Mans, comme 
aus avez vu dans le ſixieme chapitre de 
premiere partie de ce roman; apres quoi 
ſe retourna coucher ſans fermer la fene- 
e. Le marchand lui cria qu'il ne devoit 
s Vavoir laiſſèe ouverte, & l'autre lui 
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cria encore plus haut qu'il la fermar 1 
vouloit, que pour lui il n'efit pas pu re 
trouver ſon lit dans Vobſcurite , ce qu 
n' toit pas quand elle Etoit ouverte , parc 


que la lune luiſoit bien fort dans la chan 
bre; le marchand, apprehendant qu'il n 
lui voultit faire une querelle d' Allemand 
ſe leva ſans lui repattit, ferma la fenen 
& ſe remit au lit, où il ne dormoit pas 
dont bien lui prit; car ſa balle n'eùt pas 
meilleut marché que les deux autres. C 
pendant I'hore & Phoreſſe crioient A | 
chambriere d'allumer vite de la chandelle! 
elle s'en mettoit en devoir ; mais comm 
il arrive ordinairement, que plus Pon s' em 
preſſe, moins Von avance, auſſi cette mi 
ſerable ſervante ſouffla les charbons plu 
d'une heure ſans la pouvoit allumet; hon 
& l' hõteſſe lui diſoient mille malẽdiction 
& les receveuts crioient touſours plus fe 
de la chandelle; enfin, quand elle fi 
allumee , Phote, hdreſſe & la ſervan 
monterent à leur chambre, oh nay: 
trouve perſonne ,” ils leur dirent qu'il 
avoient grand tort de mettre ainſi tot 
ceux du logis en alarme ; eux ſoutenoient 
toujo 
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Ti Roujours d'avoir vu & oui un homme, & 
e e lui avoir parlé; hote paſſa de Vau- 
qu re core , & demanda aux comediens & 
at ux marchands fi quelqu'un d'eux etoit 
ort; ils dirent tous que non, a la réſerve 
le monſieur, dit un des marchands, par- 
ant de la Rancune, qui s'eſt leve pour 
diſſer par la fenètre ; car l'on n'a point 
lonné de pot- de- chambre. L'hote- cria 
ort la ſervante de ce manquement , & 
lla retrouver les receveurs , auxquels il 
lit qu'il falloit qu'ils euſſent fait quelque 
auvais ſonge, cat perſonne n' avoit bouges 
apres leur avoir dit qu'ils dormiſſent 
bien, & qu'il n' etoit pas encore jour, ils 
e retirerent. Sitòt qu'il fut venu , je veux 
lire le jour, la Rancune ſe leva & demanda 
a clef de la remiſe, où il entra pour ca- 
her les quatre pieces de toiles qu'il avoit 
erobees , & qu'il mit dans une des balles 
de la charrette, 
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CHAPITRE Vu. 


d 
Ti 


Ce qui arriva aux Comediens , entre 
Vivain & Alengon. Autre diſgrace 
de Ragorin. 


— 


Tous les heros & heroines de la troupe 
comique partirent de bon matin , & prirert 
le grand chemin d'Alengon , & arriverent 
heureuſement au Bourg-le-Roi, que le 
vulgaire appelle le Boulerey , ot ils dine- 
rent & ſe repoſetent quelque tems, pen- 
dant lequel on mit en avant fi Von paſle- 
roit par Arſonnay, qui eſt un village! 
une lieue d'Alengon , ou fi l'on prendroit 
de l'autre cote pour eviter Barree ; qui eſt 
un chemin, où pendant les plus grandes 
chaleurs de Vere il y a de la boue, od les 
chevaux enfoncent juſqu' aus ſangles ; Io 
conſulta là deſſus le charretier, lequel aſſun 
qu'il paſſeroit par · tout, ſes quatre chevauis | 
Etantles meilleurs de tous les attclages du 

Mans; vCailleurs , qu'il n'y avoit qu'en- 

viron cinq cents pas de mauyais chemin, & | 
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ue celui des communes de S. Pater, od 
01 faudroit paſſer , n'etoir guete plus beau 
1 beaucoup plus long; qu'il n'y auroit 
aue les chevaux & la charrette qui entre- 
oiene dans la boue , /parce que les gens 
de pied paſleroient dans les champs , quit- 
es pour ajamber certainesfaſcines qui fer- 
ment les tertes, afin que les chevaux n'y 
puiſſent pas entrer: on les appelle en ce 
ent g pays - 12 des Ethaliers, Ils enfilerent done 
ent ce chemin-là; mademoiſelle de VEtoile 
le dit qu'on Vavertit quand l'on en ſeroit 
ne- pres, parce qu'elle aitnoit mieux aller I 
pied en beau chemin, qu'à cheval dans 
la boue ; Angelique en dit autant, & 
ſemblablement la Caverne, quiapprehenda 
que la charrette ne versàt. Quand ils furent 
fur le point d'entrer dans ce mauvais che- 
min, Angelique deſeendit de la croupe du 
che val de Ragotin. Le Deſtin fit mettre pied 
à terte àl Etoile, & Fon aida à la Caverne 
a deſcendre de la charrette. Roquebrune 
monta ſur le cheyal de VEtoile , & ſuivit 
Ragotin qui alloit après la charrette: quand 
ils furent au plus boueus du chemin, & à 
un lieu ou il n'y avoit d eſpace que pour la 
D ij 
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charrette , quoique le chemin fut fort large, 


—_ 
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ils firent rencontre d'une vingtaine de che- 


vaux de voiture, que cinq ou fix payſans F 


conduiſoient , qui ſe mirent a crier au 


charretier de reculer ; le charretier leur 


crioit encore plus fort , reculez vous - 
memes, vous le ferez plus aiſement que 
moi; de detourner ni à droite ni à gauche, 
cela ne ſe pouvoit nullement; cat de chaque 
cõtè il n'y avoit que des fondrieres inſon- 
dables. Les voituriers voulant faire les mau- 
vais, s'avancerent ſi bruſquement contre la 
charrette, en criant fi fort, que les chevaux 
en pritent tant de peur, qu'ils en rompirent 
leurs traits, & ſe jeitetent dans les fon- 
drieres; le timonier ſe detourna tant ſoit 
peu ſur la gauche, ce qui fit avancer la roue 
du meme cote , qui pour ne trouver point 
de ferme, fit verſer la charrette. Ragotin, 
tout bouffi d'orgueil & de colere , crioit 
comme un demoniaque contre les voitu- 
riers, & croyant de pouvoir paſſer au c6t6 
droit, où il ſembloit y avoir du vide; 
cat il vouloit joindre les voituriers qu'il 
menagoit de ſa carabine, pour les faite 
xeculer. Il s'avanga donc; mais ſon cheval 
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embourba ſi fort, que tout ce qu'il put 
ire ce fut de deſétriner promptemenit & 
ns Wecſarconner en mème tems, & de mettre 
ied 2 terre: mais il enfonga juſqu*aux 
iglle⸗, & s'iln'eũt pas ftendu les bras, il 
art enfoncè juſquꝰau menton. Cet accident 
imprevu fit arreter tous ceux qui paſ- 
dient dans les champs, pour penſer ay re- 
edicr. Le poëte qui avoit toujours brave 
a fortune, s' artèta doucement , & fit recu- 
er ſon cheval juſqu'a ce qu'il eùt trouve 
We ſec. Les voituriers voyant tant d'hom- 
es qui avoient tous chacun un fuſil ſur 
'Epaule & une pte au cote, reculerent 
ans bruit, de peur d'erre battus, & prirent 
n autre chemin. Cependant il fallut ſon- 
zer à remé dier I tout ce deſordre, & Von 
dit qu'il falloit commencer par monſieux 
agotin & par ſon cheval, car ils Etoient 
ous deux en grand peril. L'Olive & la 
R ancune furent les premiers qui s'en mi- 
ent en devoir ;.mais quand ils s'en voulu- 
rent approcher, ils enfoncerent juſqu'aux 
cuiſſes, & ils auroient encore enfonce $'ils 
euſſent avance davantage : tellement qu'a- 
pres avoit ſonde en pluſicurs endroits ſans 
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y trouver du ferme, la Rancune qui avcit 4 4 
toujours des expddions d'un homme de ſon 4 
naturel, dit, ſans rire, qu'il n'y avoit point 
d' autre remede pour ſortir monſieur Ra- 
gotin du danger od il toit, que de pren- 
dre la corde de la chatrette ( qu'auſſi- bien 
il la falloit decharger ) & la lui attacher au 
cou, & le faire tirer pat les chevaux qui 
s'ctoient remis dans le grand chemin. Cette 
propoſition fit rire tous ceux de la compa- 
gnie, mais non pas Ragotin, qui en eut 
autant de peur, comme quand la Rancune 
lai vouloit couper fon chapeau ſur le viſa- 
ge, quand il Vavoit enfonce dedans, Mais 
le charretier , qui s'etoit hafarde pour rele- 
ver les chevaux , le fit encore pour Rago- 
tin; il s'approcha de lui, & à diverſes re- 
priſes le ſortit & le conduilit dans le champ 
ou Etoient les comẽdiennes, qui ne purent 
s' empècher de rire , le voyant en fi bel 
Equipage ; elles sen contraignitent pout- 
tant tant qu'elles purent. Cependant le 
charretier retourna ſon cheyal , qui, Etant 
aſſez vigoureux , ſortit avec un peu d'aide, 
& alla trouver les autres ; enſuire de quoi 
VOlive & la Rancune & le meme charte- 
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vit % er, qui ctoient deja tous gates de Ja 
on oue , dechargerent la charrette, la re- 
int 4H uerent , & la rechargerent. Elle fut aufſi- 
as | 6 reatel6e , & les chevaux la ſortirent de 
n- Wc mauvais pas. Ragotin remonta ſur ſon 
en heval avec peine; car le harnois Etoit'tout 
ompu : mais Angelique ne voulut pas ſe 
emettre _derriere lui, pour ne gater ſes 
abits. La Caverne dit qu'elle iroit bien a 
pied , ce que fit auſſi VEtoile , que te Deſ- 
in continua de conduire juſqu'aux Chenes 
verts, qui eſt le premier logis que l'on 
trouve en venant du Mans au fauxbourg de 
Montfort, ou ils $'arreterent , n'oſant pas 
entrer dans la ville dans un fi etrange de- 
ſordre. Apres que ceux qui avoient tra- 
vaille eurent bu, ils employerent le reſte 
du jour a faire {echer leurs habits , après en 
avoir pris d'autres dans les coffres que l'on 
avoit decharges ; car ils en avoient en cha- 
cun en -preſent de la nobleſſe Mancelle. 
Les comediennes ſouperent legerement , 
a cauſe de la laſſitude du chemin qu'elles 
avoient etè contraintes de faire à pied, ce 
qui les obligea auſſi a ſe coucher de bonne 
heute. Les comediens ne ſe coucherent 
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qu'apres avoir bien ſoups. Les uns & le- 
autres Etoient à leur premier ſommeil, en- 
viron les onze heures, quand une troupe A 
de cavaliers frapperent à la porte de I'ho- 
tellerie ; I'b6te repoaditque ſon logis etoit 
plein, & d'ailleurs qu'il etoit heute indue. 
Ils recommencerent a frapper plus fort, en 
menacant d' enfoncer la porte. Le Deſtin , 
qui avoit toujours Saldagne en tete., crut 
que c' toit lui qui venoit à force ouverte 
pour enlever I' Etoile; mais ayant regarde 
par la fenetre, il appetęut, ala faveur de 
la clarte de la lune, un homme qui avoit 
les mains lices par derriere , ce qu'ayant 
dit fort bas i ſes compagnons , qui etoient 
tous auſh - bien que lui en etat de le bien 
recevoit; Ragotin dit afſez haut que_c'e- 
toit monſieur de la Rappiniere qui avoit 
pris. quelque voleur , car il en Etoit à la 
quere. Ils furent corfirmes en cette opi- 
nion, quand ils ouircnt faire commande- 
ment a I'hote d'ouyrir de par le roi. Mais 
pou rquoi diable , dit la Rancune , ne Va- 
t-il mené au Mans, ou à Beaumont-le- 
Vicomte, ou, au pis allet, à Freſnay? cat 
encore que ce fauxbourg ſoit du Maine, il 
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a point de priſons ; il faut qu'il y ait 
u myſtere! L'hote fut contraint d'ouvrir 
Rappiniere , qui entra avee dix archers, 
quels menoient un homme attache com- 
je vous viens de dire, & qui ne fai- 
t que rire, ſur - tout quand il regardoit 
Rappiniere , ce qu'il faiſoir fixement , 
tre Pordinaire des criminels ; & c'eſt 
premiere raiſon pourquoi il ne le mena 
au Mans. Or, vous ſaurez que la Rap- 
diere ayant appris que l'on avoit fait plu- 
rs voleties, & pille quelques maiſons 
ampetres, il ſe mit en devoir de cher- 
r les mal faicteurs. Comme lui & ſes ar- 

rs approchoient de la foret de Petſaine, 

virent un homme qui cn ſortoit ; mais 

and il appergut cette troupe d'hommes 

heval , il reprit le chemin du bois, ce 

fit juger i la Rappiniere que ce pou- 

t en etre un. Il piqua fi fort & ſes gens 

i, quiils attraperent cet homme, qui 
re pondit qu' en termes confus aux inter- 
ats que la-Rappiniere lui fit, mais qui 
parut point de Vetre ; au contraire il ſe 
a rire & à regarder fixement la Rap- 
iere , lequel tant plus il le conſidétoit, 
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tant plus il s'imaginoit de Vavoir vu autte. 
fois, & il ne ſe trompoit pas; mais du tem 
qu'ils se tolent vus l'on portoit les cheveui 7 
courts & de grandes barbes, & cet homme. 
Ia avoit la chevelure fort longue & point 
de barbe , & dailleurs les habits diffe- 
tens ; tout cela lui en Gtoit la connoil- 
ſance. Il le fit neanmoins attacher à un ban 
de la table de la cuiſine, qui etoit à dol 
fier à Vantique , & le laiſſa en la garde & 
deux archers, & $'en alla coucher apt 
avoir fait uu peu de collation, Le lend: 
main le Deſtin ſe leva le premier, & e 
paſſant par la cuiſine il vit les archers er 
dormis ſur une mechante paillaſſe, & 
homme attachè à un des bancs de la table 
lequel lui fir ſigne de s' approcher, ce qu 
fir ; mais il fut fort Econne quand le priſor 
nier lui dit: Vous ſouvient-il quand von 
fates attaque à Paris ſur le Pont: neuf, oi 
vous fires vole, & principalement d'un 
boite de portrait? J*etois alors avec le ſien 
de la Rappiniere , qui Etoit notre caji 
taine ; ce fut lui qui me fit 'avancer po! 
vous attaquer, vous ſavez tout ce qui 
paſſa. J'ai appris que vous avez tout ſu 
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1 oguin à Pheure de ſa mort, & que la Rap- 
niere vous a rendu votre boite. Vous 
ez une belle occaſion de vous venger de 
i ; car {il me mene au Mans, comme il 
Wc ca peut-erre , j'y ſerai pendu ſans doute 3 
ais il ne tiendta qu'à vous qu'il ne ſoit 
e la danſe. Il ne faudta que joindte votre 
époſition à la mienne, & puis vous ſavez 
omme va la juſtice du Mans, Le Deſtin 
e quitta , & attendit que la Rappiniere fut 
eve. Ce fut pour lors qu'il temoigna bien 
qu'il n'etoit pas vindicatif; car il Pavertit 
lu deſſein du criminel, en lui diſant tout 
e qu'il avoit dit de lui , & enſuite lui con- 
eilla de $'en retourner & de laiſſet ce mi- 
erable. II vouloit attendre que les comé- 
diennes fuſſent levees pour leut donnet le 
bon jour; mais le Deſtin lui dit franche- 
ent que I'Etoile ne le pourroit pas voir, 
ſans s' emporter furieuſement contre lui 
avec juſtice. II lui dit de plus, que fi le 
vi-bailli d'Alengon (qui eſt le prevor de 
ce bailliage-la ) ſavoit tout ce mar.ege , il 
le viendroit prendre, Il le etut, fit deta- 
cher le priſonnier , qu'il laiſſa en liberté, 
monta à cheyal avec fes archers „ & $'en 
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alla ſans payer Ph6teſſe, ( ce qui lui 6toit i 
aſſez ordinaire) & ſans remercier le Deſ- 
tin, tant il etoit trouble, Apres ſon depart, 
le Deſtin appella Roquebrune , I!'Olive & 
le decorateur , qu'il mena dans la ville, & 
allerent directement au grand jeu de pau- 
me, od ils trouverent ſix gentilshommes, 
qui jouoient partie. Il demanda le maltre du 
tripor ; & ceux qui <toient dans la galerie 
ayant connu que c'*etoient des comè diens, 
dirent aux joueuts que c'etoient des co- 
mediens , & qu'il y en avoit un qui avoit 
fart bonne mine. Les joueurs acheverent 
leur partie, & monterent dans une cham- 
bre pour ſe faire frotter, tandis que le 
Deftin traitoit avec le maitre du jeu de 
paume. Ces gentilshommes étant deſcen- 
dus à demi - vètus, ſaluerent le Deſtin ; & 
lui demanderent toutes les particularites de 
la troupe ; de quel nombre de perſonnes 
elle toit compoſee \, s'il y avoit de bons 
acteurs, s'ils avoient de beaux habits, & fi 
les femmes 6toient belles? Le Deſtin r6- 
pondit ſur rous-ces chefs , enſuite de quoi 
ces gentilshommes lui offtitent ſervice, 
& prierent le maitre de les accommoder; 

ajoutant 
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Voutant que s'ils avoient patience qu'ils 
Bufſent tout -A- fait habilles , qu' ils boiroient 
Wnſcmble ; ce que le Deſtin accepta pour 
aire des amis, en cas que Saldagne le 
WE herchit encore; car il en avoit toujours 
le Papprehenſion. Cependant il convint du 
prix pour le louage du tripot ; & enſuite 
e decorateur alla chercher un menuiſier 
pour batir le theatre, ſuivant le modele 
zu'il lui bailla ; & les joucurs étant habil- 
6s, le Deſtin s' approcha d'eux de fi bonne 
grace, & avec ſa grand'mine , leur fit pa- 
oitre tant d'eſprit , qu'ils concurent de 
'amitiE pour lui. Ils lui demanderent ol 
a troupe Etoit logee ; & lui leur ayant re- 
pondu qu'elle etoit aux Chenes - verts en 
Montfort, ils lui dirent : Allons boire 
lans un qui ſera votre fait; nous youlons 
ous aider a faire le match. Ils y allerent, 
urent d'accord du prix pour trois cham- 
bres , & y d&jeunerent tres-bien. Vous 
pouvez bien croire que leur entretien ne 
ut que de vers & de pieces de theatre , 
nſuite de quoi ils firent grande amitie , 
& allerent avec lui voir les comediennes , 


qui etoient ſur le point de diner, ce qui 
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fut cauſe que ces gentilshommes ne de- 
meurerent pas long tems avec elles. Ils les 
entretinrent pourtant agreablement pen- 
dant le peu de tems qu'ils y furent ; ils 
leur offrirent ſervice & protection; cat 4 
c*Etoient des principaux de la ville. Apres 
le diner l'on fit porter le bagage comique 
a la Coupe - d'or, quietoit le logis que le 
Deſtin avoit retenu ; & quand le theitre 
fut en état, ils commencerent à repr&- 
ſenter. Nous les laiſſerons dans cet exer- i 
cice , dans lequel ils firent tous voir qu'ils Ws 
n'etoient pas apptentis, & retournerons Wi 


yoir ce que fait Saldagne depuis ſa chute, 
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les 2 
0 C HAPITRE VI. 

i 

0 o Mort de Saldagne. 

e 4 ous avez vu dans le Chapitre XII de 
le Ja ſcconde partie de ce roman, comme 
4 Saldagne étoit demeure dans un lit, ma- 
re- 


.de de ſa chute, dans la maiſon du baron 
'Arques, i Pappartement de Verville, 
' 4 ſes valets fi ivres dans une hortellerie 
l'un bourg diſtant de deux lieues de ladite 
aiſon , que celui de Verville eut bien 
le la peine 2 leut faire comprendre que la 
demoiſelle s'Ctoit ſauvee, & que l'autre 
omme, que ſon maitre leur avoit donné, 
Wa ſuivoit avec l'autre cheval. Apres qu'ils 
e furent bien frottés les yeux, & baille 
Wchacun trois ou quatre fois, & alongé 
a Nes bras en s'etitant, ils ſe mirent en de- 
voir de la chercher. Ce valet leur fit pren- 
Late un chemin, par lequel il ſavoit bien 
qu'ils ne la trouveroient pas, ſuivant l'or- 
dre que ſon maitre lui en avoit donné: 
auſſi ils rouletent trois jours, au bout deſ- 
E ij 
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. 
quels ils s' en retournerent trouver Sald- f 
gne, qui n'etoit pas encore gueri de a} 3 
chute , ni meme en Etat de quirter te lit, F 
auquel ils dirent que la fille s toit ſauvee , 1 
mais que I'homme , que monſieur de Vet. 4 i» 
ville leur avoit baille, la ſuivoit a cheval 
Saldagne penfa enrager a la reception de : 
cette nouvelle, & bien prit a ſes valet| I * 
qu'il Eroit au lit & attache par une jambe; j 
car $'il efit été debout, ou $'il eùt pu (elf 
lever, ils n'euſſent pas ſeulement eſſuye Wl 
des paroles, comme ils firent , mais il les 
auroit roués de coups de biton ; car 1 
peſta fi furieuſement contre eux, leut di 
ſant toutes les injures imaginables, & ſe 
mit fi fort en colere, que ſon mal aug 
menta & la fievre le reprit ; en ſotte que 
quand le chirurgien vint pour le panſer , 
il apprchenda que la gangrene ne ſe mit 1 b 
a ſa jambe, tant elle toit enflammee ; i, 
& meme il y avoit quelque lividité, ce 
qui Vobligea d'aller trouver Verville , 
auquel il compta cet accident, lequeldouta 
bien de ce qui Vavoit cauſe, & qui alla 
auſſi-tot voir Saldagne, pour lui deman- 
der la cauſe de ſon alteration , ce qu'il ſa- 
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Pit aſſez : car il àvoit été averti par ſon 
let de tout le ſucces de Vaffaire; & l ayant 
Poris de lui-meme , il lui redoubla ſa 


ee ouleur, en lui diſant que c'etoit lui qui 
Ver ll voit trame cette piece , pour lui Eviter la 
val 4 dlus mauvaiſe affaire qui lui put jamais 
| de 3 rriver ; car, lui dit-il , vous voyez bien 
alet; e perſonne n'a voulu retirer cette fille ; 


be. je vous declare que fi j'ai ſouffert que 
ra femme, votre ſour , Vait logee ceans, 
e n'a &te qu'a deſſein de la remettte entre 
es mains de ſon frere & de fes amis. 
, WD ites-moi un peu: que ſetiez - vous de- 
Wenu fi l'on avoit fait des informations 


D 3 ontre vous pour un rapt, qui eſt un crime 
ug apital, & que l'on ne pardonne point? 
qui Vous croyez peut-etre que la baſſeſſe de ſa 
.. aiſſance, & la profeſſion qu'elle fait vous 
ud auroit excuſe de cette licence: & en cela 
„ vous vous flattez; car, apprenez qu'elle eſt 
4 BY fille de gentilhomme & de demoiſelle, & 


$7 qu'au bout vous n'y auriez pas trouve votre 
compte; & apres tout, quand les moyens 


= de la juſtice auroient manque , ſachez 
alla qu'elle a un frere qui Sen ſeroit venge , 
ny ear c' eſt un homme qui a du cœur, & vous 


U 
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Pavez ẽprouvè en pluſieurs rencontres , ee y 
qui vous devroit obliger 2 avoir de Veſtime 
pour lui, plut6t que de le perſtcuter come 
me vous faites. Il eſt tems de ceſſet ces 
vaines pourſuites , ou vous pourriez I 1 4 
fin ſuccomber ; car vous ſavez bien que 1 ; 
le deſeſpoir fait tout haſarder ; il vaut f 
done mieux pour vous le laifſer en paix. 
Ce diſcours, qui devoit obliger Saldagne 
a rentrer en lui-m&me , ne ſervit qu'a lui 
redoubler fa tage, & A lui faire prendre 
e'&rranges reſolutions, qu'il diſſimula en 
preſence de Vetville, & qu'il tacha depuis 
a exécuter. Il ſe dépècha de guerir ; & ſi- 
tor qu'il fut en Etat de pouvoir monter 2 
cheval , il prit conge de Verville, & 1 
meme tems il prit le chemin du Mans, 
ou il croyoit de trouver la troupe : mais 
ayant appris qu'elle en Etoit partie pour 
aller 2 Alencon , il ſe réſolut d'y aller, Il 
paſſa par Vivain, od il fit repaitre ſes gens & 
trois coupe · jartets qu'il avoit pris avec lui. 
Quand il entra au logis du Coq-hardi , od 
il mit pied a terte, il entendit une grande 
rumeur ; c*etoient les marchands de toile, 
qui, Etant alles au marché à Beaumont, 
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time 
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it porter dans leurs chambres; & les mar- 
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toient apperęus du Jarcin que leur avoit 
it la Rancune , & Etoient revenus sen 
aindre 2 Ihoteſſe , qui, en criant bien 
ort, leur ſoutenoit qu'elle n'en Etoit pas 
ſponſable, puiſqu'ils ne lui avoient pas 
dailleleurs ballesa garder, mais les avoient 


hands repliquoient : cela eſt vrai, mais 
zue diable avez - vous à faire d'y mettre 
oucher des bateleurs; cat ſans doute c'eſt 
ux qui nous ont volés. Mais, repartit 
'hoteſſe , trouvites-yous vos balles crevees 
du les cordes defaites ? Non, diſoient les 
marchands, & c'eſt ce qui nous Etonne 3 
ar elles Etoient nouces comme ſi nous- 
memes l'euſſions fait: or, allez-yous pro- 
mener, dit 'hotefſe. Les marchands vou- 
loient repliquer , quand Saldagne jura 
qu'il les battroit s'ils menoient plus de 
bruit. Ces pauvres marchands, voyant 
tant de gens, & de ſi mauvaiſe mine, fu- 
rent contraints de faire ſilence, & atten- 
dirent leur départ, pour recommencer 
leur diſpute avec I'hoteſſe. Après que Sal- 
dagne, & ſes gens & ſes chevaux curent 
tepu , il prit la toute d'Alengon , où il ar- 
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riva fort tard. Il ne dormit point de touu 
la nuit, qu'il employa à penſet aux moyem 
de ſe venger ſur le Deſtin, de l affront qu'il 
lui avoit fait de lui avoir ravi ſa proie; & 
comme il toit fort brutal, il ne prit que 
des reſolutions brutales. Le lendemain i 
alla a la comé die avec ſes compagnons ,i 
qu'il fit paſſer devant, & paya pour quatre:i 
ils n'ẽtoient connus de perſonne , ainſi ii 
leur fut facile de paſſer pour Etrangers iſ 
pour lui, il entra le viſage couvert de ſoulf 
manteau , & la tete enfoncee dans ſon 
chapeau , comme un homme qui ne veut 
pas Etre connu. Il s'aſſit & aſſiſta à la co- 
medie, ou il s'ennuya autant que les au- 
tres y eurent de ſatisfaction; car tous ad- 
mirerent 'Etoile , qui repreſenta ce jout- 
la la Cleopatre de la pompeuſe tragedie 
du grand Pompee , de l'inimitable Cor- 
neille. Quand elle fut finie , Saldagne & 
ſes gens demeurerent dans le jeu de paume, 
rEſolus d'y attaquer le Deſtin. Mais cette 
troupe avoit ſi fort gagne les bonnes gra- 
ces de toute la nobleſſe & de tous les hon- 
netes bourgeois d'Alengon , que ceux & 
celles qui la compoſoient , u'alloient point 
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theatre ni ne Sen retournoient point A 
*. ur logis, qu' avec grand cortege. Ce jour- 
Ju 1 une jeune dame, veuve , fort galante, 


on appelloit madame de Villefleur , 
Þnvia les comediennes à ſouper, (ee que 
WE! dagne put facilement entendre ) : elles 
en excuſerent civilement ; mais voyant 
elle perſiſtoit de fi bonne grace à les 
prier, elles lui promirent d'y aller. 
nſuite elles ſe tetitetent, mais ttès- bien 
compagnees , & notamment. de ces gen- 
lshommes qui jouoienta la paume, quand 
Deftin vint pour louer le tripot, & d'un 
rand nombre d'autres; ce qui rompit le 
auvais deſſein de Saldagre , qui n'oſa 
clater devant tant d'honnetes gens , avec 
ſquels il n'eùt pas trouve, ſon compte. 
ais il s'aviſa de la plus inſigne mechan- 
te que Von puiſſe imaginer, qui fut 
'enlever V'Etoile , quand elle ſortiroit de 
hez madame de Villefleur, & de tuer 
ous ceux qui voudroient s'y oppoſer à la 
aveur de la nuit. Les trois comediennes 
r allerent ſouper & paſſer la veillee, -Or , 
omme je vous ai deja dit, cette dame 
toit jeune & fort galante, ce qui attiroit 
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a ſa maiſon toute la belle compagnie, qu * 
augmenta ce ſoit-là, 2 cauſe des comè 
diennes. Ot, Saldagne s'étoit imagine 
d'enlever I' Etoile avec autant de facili 
que quand il l'avoit ravie, lorſque le y 1 
ler du Deſtin la conduiſoit , ſuivant i 
maudite invention de la Rappiniere. 1 
prit donc un fort cheval, qu'il fit tenir pal 
un de ſes laquais, lequel il poſta à 1 
porte de la maiſon de ladite dame d 
Villefleur , qui etoir ſituce dans une petit 
rue proche du palais , croyant qu'il lu 
ſeroit facile de faire ſortir I'Eroile ſou 
quelque pretexte , & la monter prompte 
ment ſur le cheval, avec l'aide de ſes tro 
hommes, qui battoient l'eſtrade dans 
grande place, pour la mener apres ou 
lui plairoit. Enfin il ſe repaiſſoit de ce 
vaines chimetes, & tenoit deja la proie ei 
imagination; mais il arriva qu'un homme 
d'egliſe (qui n'etoit pas de ceux qui font 
ſcrupule de tout, & bien ſouvent de rien; 
car il frequentoit les honorables comps 
gnies , & aimoit fi fort la comedie , qu'il 
faiſoit connoiſſance avec tous les come 
diens qui venoienta Alengon , & Vavoit 
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fort Etroitement avec ceux de notre 
are troupe ) alloit veiller ce ſoir Ià chez 
agin 4 dame de Villefleur: ayant apperęu un 
quais (qu'il ne connoiſſoit point non 
s que la livcee qu'il portoit) tenant un 
Weval par la bride ; & Vayant enquis 2 qui 
Etoit , & ce qu'il faiſoit 1a, & fi ſon 
Litre Etoit dans la maiſon ; & ayant trou- 
beaucoup d'obſcurits en ſes reponſes , 
monta à la ſalle ou etoit la compagnie , 
laquelle il raconta ce qu'il avoit vu, & 
il avoit oui marcher des perſonnes I 
ntréèe de la petite rue. Le Deſtin qui 
oit obſerve cet homme qui ſe cachoit le 
ſage de ſon manteau, & qui avoit tou» 
pars Vimagination frappee de Saldagne , 
e douta point que ce ne fur lui; pourtant 
n'en avoit rien dit à perſonne : mais il 
voit mene tous ſes compagnons chez ma- 
ame de Villefleur, pour faire eſcorte aux 
emoiſelles qui y veilloient ; mais ayant 
ppris de la bouche de Vecclefiaſtique ce 


en; f 

pn zue vous venez d'ouir, il fut confirme dans 
ui? croyance que c*etoit Saldagne, qui vou- 
me. oit haſarder un ſecond enlevement de ſa 


here V'Etoile, L'on conſulta ce que l'on 
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devoit faite, & l'on conclut que l'on atter- 
droit I'Evenement , & que fi perſonne ne 
paroiſſoit devant I'heure de la retraite, 1 
ſortiroit avec toute la precaution que 7 
peut prendre en pareilles occaſions. Mai 
'on ne demeura pas long - tems, qu'n 
homme inconnu entra , & demanda made 
moiſelle de! Etoile, a laquelle il dit qu'un 
demoiſelle de ſes amies lui vouloit dirt 
un mot à la rue, & qu'elle la prioit de de 
cendre pour un moment. L' on jugea alon 
que c'ctoit par ce moyen que Saldagne 
vouloĩt reuſſir en ſon deſſein; ce qui obl 
gea tous ceux de la compagnie I ſe met 
en état de le bien recevoit: l'on ne trouim 
pas bon qu' aucune des comediennes del 
cendit; mais Von fit avancer une des fen 
mes de chambre de madame de Vill 
fleur, que Saldagne ſaiſit auſſi-t6r, croyant 
que ce fat l Etoile. Mais il fut bien Etonne 
quand il ſe trouva inveſti d'un grand nom 
bre d'hommes armes; car il en Etoit paſſe 
une partie par une porte qui eſt ſur la gran 
de place, & les autres par la porte ordiÞ 
naire ; mais comme il n'avoit du jugement 
qu'autant qu'un brutal en peut ayoir , & 
ſans 
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s conſiderer fi ſes gens Etoient joints A 
ie nt , i! tira un coup de piſtolet , dont un 
, lou s comediens fut bleſſè legerement , mais 
ri fut ſuivi d'une demi - douzaine qu'on 
Ma ecchargea ſur lui. Ses gens, qui ouirent le 
ui uit, au lieu de s'approcher pour le ſe- 
ade urir , firent comme font ordinairement 
nes canailles que l'on emploie pour aſſaſ- 
diu ner quelqu'un, qui s' en fuient quand ils 
deſſ ouvent de la reſiſtance : autant en firent 
aloues compagnons de Saldagne , qui etoit 
agneWo:be ; car il avoit un coup de piſtolet I 
obi tete, & deux dans le corps. L'on ap- 
ett orta de la lumiere pour le regarder ; mais 
oui erſonne ne le connut que les comediens 
delice comediennes , qui aſſuretent que c'e- 
feu oit Saldagne : on le crut mort, quoiqu'il 
illeß e le far pas; ce qui fut cauſe que Von 
aui ida a ſon laquais à le mettre de travers ſur 
nn on cheval. Il le mena 2 ſon logis, ou on 
om ai reconnut encore quelque figne de vie, 
aſleWre qui obligea Vhote à le faire panſer ; 
nais ce fut inutilement ; car il mourut le 
endemain. Son corps fut ports en ſon 
pays, ON il fut recu par ſes ſœurs & leurs 
„& aris; elles le pleurerent par contenance , 
ſam Tome III. F 
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mais dans leur cceur elles furent ids · alſaf vg 
de ſa mort, Et jᷣ oſerois croire que madame 
de Saint-Far efit bien voulu que ſon btu- 
tal de mari efit eu un pareil ſort ; & il e 
devoit avoir 2 cauſe de la ſympathie of 
pourtant je ne voudrois pas faire un juge- 
ment temeraire. La juſtice ſe mit en de- 
voir de faire quelques formalites ; mai 
n'ayant trouve perſonne , & perſonne ne 
ſe plaignant , d'ailleurs ceux qui pou- 
voient Etre ſoupconnes Etant des princiF 
paux gentilshommes de la ville, cela de- 
meura dans le ſilence. Les comedienne 
furent conduites à leur logis , od elles ap 
prirent le lendemain la mort de Saldagne, 
dont elles ſe rejouirent fort, Etant alon 
en aſſurance : car par-tout elles n*avoient 
que des amis, & par- tout ce ſeul ennemi; 
cat il les ſuivoit par- tout. 4 
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Suite de U Hiſtoire de la Caverne. 


Le Deſtin avec l'Olive allerent le len- 
maul demain chez le pretre que l'on appelloit 
e ne onſieur le prieur de Saint-Louis, ( qui 
POL: | un titre, plutòt honorable que lucra- 
if , d'une petite egliſe qui eſt ſituce 
dans une ile, que fait la riviere de Sarthe 
ntre les deux ponts d'Alengon ) pour le 
remercier de ce que par ſon moyen ils 
avoient Evite le plus grand malheur qui 
leut püt jamais arriver , & qui enſuite les 
avoit mis dans un parfait repos , puiſqu'ils 
»*avoient plus rien à craindre apres la mort 
funeſte du miſerable Saldagne , qui con- 
tinuoit toujours A les troubler. Vous ne 
devez pas vous étonner ſi les comediens 
& comediennes de cette troupe avoicnt 
recule bienfait d'un pretre , puiſque vous 
avez pu voir dans les aventures. comiques 
de cette illuſtre hiſtoire , les bons offices 


que trois ou quatre cures leur ayoient ren- 
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dus, tant dans le logis où Pon ſe battoit la 
nuit , & quel ſoin de loger & garder An- 
gelique apres qu'elle fit retrouvte , & au- 
tres que vous avez pu remarquer , & que 
vous verrez encore à la ſuite. Ce prieut 
qui n'avoitfaitque ſimplement connoiſſan- 
ce avec eux, fit alors une fort Etroite ami- 
ric, en ſore qu'ils ſe viſiterent depuis, & 
mangerent ſouvent enſemble. Or, un jour 
que monſieur de Saint-Louis Etoit dans la 
chambre des comediennes, (c' toit un ven- 
dredi que Yon ne repreſentoit pas ) le 
Deſtin & VErtoile pricrent la Caverne d'a- 
chever ſon hiſtoire ; elle cut un peu de 
peine & $'y rEſoudre : mais enfin elle touſſa 
trois ou quatre fois , & cracha bien autant , 
Pon dit qu'elle ſe moucha auſh & ſe mit en 
Erat de patler, quand monſicur de Saint- 
Louis voulut ſortir , croyant qu'il y efit 
quelque ſecret myſtere qu'elle n' eùt pas 
voulu que tout le monde eũt entendu; 
mais il fut arrete par tous ceux de la trou- 
pe, qui Paſſurerent qu'ils ſeroient tres-ai- 
ſes qu'il apprit leurs aventures ; & joſe 
croire , dit PEtoile, (qui avoit Veſprit fort 
Eclaire ) que vous n'etes pas venu juſquà 
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it la RY age on vous ètes ſans en avoir Eprouve 
An- I uelques-unes; car vous n'avez pas la mine 
avoir toujours ports la ſoutane. Ces pa- 
roles demonterent un peu le prieur, qui 
eur avoua franchement que ſes aventures 
ne remplitoient pas mal une partie de ro- 
man, au lieu des hiſtoires fabuleuſes que 
Lon y met le plus ſouvent. L'Etoile lui re- 
partit, qu'elle jugeoit bien qu'elles etoient 
dignes d'ètre ouies, & Vengagea à les ra- 
conter a la ptemiete requiſition qui lui en 
ſeroit faite ; ce qu'il promit fort agreable- 
ment. Alors la Caverne reprit ſon hiſtoire 
en cette ſotte: Le levrier qui nous fit peur 
interrompir ce que vous allez apprendre. 
La propoſition que le baron de Sigognac 
fit faire a ma mere ( par le bon cure ) de 
I'epouſer , la rendit auſſi affligee que j'en 
Etois joyeuſe, comme je vous ai deja dit; 
& ce qui augmentoit ſon affliction, c' toit 
de ne ſavoir par quel moyen ſortit de ſon 
chateau : de le faire ſeule, nous n euſſions 
pu aller guete loin, qu'il ne nous ett fait 
ſuivre & reptendte, & enſuite peut tre 
maltraiter. D'ailleuts c'etoit haſarder a pet- 
dre nos nipes , qui toit le ſeul moyen qui 
F iij 
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peu de peine à 8'y reſoudre ; mais le cure 
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nous reſtoit pour ſubſiſter; mais le bonhem 9 
nous en fournit un tout. a- fait plauſible. Ce | 4 
baron, qui avoit toujours été un homme 
farouche & ſans humanité, ayant paſſe 4e 
Fexces de Vinſenſibilite —— à la plus i 4 
belle de toutes les paſſions, qui eſt I'amour, 
qu'il n'avoit jamais reſſentie ; ce fut avec i 
tant de violence, qu'il en fut malade, & 
malade à la mort. Au commencement de 
ſa maladie, ma mere s' entremit de le ſet- 
vir; mais ſon mal augmentoit toutes les 
fois qu'elle approchoit de ſon lit: ce 
qu'elle ayant appergu , (comme elle ctoit 
femme d' eſprit) elle dit 2 ſes domeſtiques 
qu'elle & ſa fille leur etoient plutor des ſu- 
jets d'empechemens que ncceſlaires, & 
partant qu'elle les prioit de leur procurer 
des montures pour nous potter, & une 
charrette pour le bagage. Ils enrent- un 


ſurvenant , & ayant reconnu que monſieur 
le baron Etoit en reverie , ſe mit en devoit 
d'en chercher: enfin il trouva ce qui nous 
Etoit neceſſaire. Le lendemain nous fimes 
charger notre Equipage 3 &, apres avoit 
pris conge des domeſtiques , & principa- 
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hen nent de cet obligeant cure , nous alli- 
Ce es coucher à une petite ville de Peri- 
une F Wd, dont je n'ai pas retenu le nom; mais 

ais bien que c' toit celle on l'on alla 
Nuerir un chirurgien pour panſer ma mere , 
ui avoit EtE bleſſẽe quand les gens du ba- 
on de Sigognac nous prirent pour les Bo- 
emiens. Nous deſcendimes dans un logis, 
du l'on nous prit auſſi-tot pour ce que nous 
tions; cat une chambriere dit aſſeʒ haut: 
ourage, l'on fera la comé die, puiſque 
oici l'autre partie de la troupe arrivee 5 
e qui nous fit connoitre qu'il y avoit 13 
deja quelque debris de caravane comique , 
dont nous fames tres-aiſes , parce que nous 
pourrions faire troupe , & ainſi gagner 
notre vie. Nous ne nous trompames pointz 
car le lendemain , aptès que nous eùmes 
congedie la charrette & les chevaux , deux 
comediens , qui avoient appris notre atri- 
vee , nous vinrent voir, & nous apprirent 
qu'un de leurs compaguons avec fa femme 
les avoit quittes , & que fi nous vouiions 
nous joindre à eux , nous pourrions faire 
affaires. Ma mere , qui Etoit encore fort 
belle, accepta l'offre qu'ils nous firent , & 
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Fon fut d'accord qu'elle auroit les premien{l 

roles , & l'autre femme qui Etoit teſtée les 
We & moi je ferois ce que Jon vou. 
droit; car je n'avois pas plus de treize oi * 
quatorze ans. Nous repreſentimes environ 
quinze jours , cette ville-la n'etant oo 1 
capable de nous entretenir davantage er 
tems. D'ailleurs ma mere preſſa d'en ſot 
tir, & de nous Eloigner de ce pays 12 , de 
crainte que ce baron étant gueri , ne nous 
cherchit & ne nous fit quelque inſulte. 
Nous fimes environ quarante lieues fans 
nous arreter ; &, à la' premiere ville ol 
nous repreſentimes-, le maitre de la trou- 
pe, que Von appelloit Bellefleur, parla de 
mariage a ma mere; mais elle le remetcia, 
& le conjuta en meme tems de nc pren- 
dre pas la peine d'etre ſon galant, parce 
qu'elle Etoit deja avancte en age, & qu'elle 
avoit réſolu de ne fe remarier jamais. 
Bellefleur ayant appris une fi ferme reſo- 
lution , ne lui patla plus depuis. Nous rou- 
lames trois ou quatre annees avec ſucces; 
je devins grande, & ma mere fi valetudi- 
naire , qu'elle ne pouvoit plus repreſenrter ; 
comme j'avois excrce avec la ſatisfaction 
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nin auditcurs & l'approbation de la trou- 
e le , je fus ſubrogee en ſa place. Bellefleur 
vou - i nc l'avoit pu avoir en mariage , me de- 
e o Nanda 2 elle pour etre ſa femme; mais 
iron F le ne lui repondit pas ſelon ſon defir : car 
puff le eat bien voulu trouver quelque occa- 
e den pour ſe retirer à Marſeille. Mais etant 
ſor-WWSmbcec malade a Troyes en Champagne, 
„ de apprehendant de me laiſſet ſeule , elle 
ou e communiqua le deſſein de Bellefleur. 
alte. a neceſſité preſente m'obligea de Vac- 
fans pter ; d'ailleurs, c*Etoit un fort honnete 
: ou Womme. II eſt vrai qu'il evit pu ètre mon 
ere : ma mere eut donc la ſatisfaction de 
e voir marie, & de mourir quelques 
durs apres. J'en fus affligee autant qu'une 
ille le peut ètte; mais comme le tems 
zuétit tout, nous reptimes notre exercice, 
quelque tems apres je devins grofle. 
'elui de mon accouchement ẽtant venu , 
e mis au monde cette fille que vous voyez , 
Angelique, qui m'a tant coùté de larmes , 
qui m'en fera bien verſer , ſi je demeure 
ncore quelque tems en ce monde. Com- 
me elle alloit pourſuivre, le Deſtin Vinter- 
ompit , lui diſant, qu'elle ne pouvoit eſ- 


— 
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peter à Vavenir que toute ſorte de ſatisfa 
tion, puiſqu'un ſeigneur tel qu'etoit Lea I 
dre la vouloit pour femme. L'on dit e 4 
commun proverbe que lupus in fabuld : ei 
cuſez ces trois mots de latin aſſez facile 
2 entendre ; auſſi comme la Caverne allo 
achever ſon hiſtoire, LeEandre entra & (; 
lua tous ceux de la compagnie. II etoi 
vetu de noir, & ſuivide trois laquais aul 
vetus de noir, ce qui donna aſſez à cor 
noĩtre que ſon pete Etoit mort. Le prieu 
de Saint-Louis ſortit & gen alla; & jt 
finis ici ce chapitre. 
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Le 
WF CHAPITRE VIII. 


Fin de Hiſtoire de la Caverne. 


A PRES que Leandre ent fait toutes 
es ceremonies de ſorr arrivee , le Deſ- 
in lui dit qu'il le falloit conſolet de la mort 
le ſon pere, & le feliciter des gtands 
biens qu'il lui avoit laiſſés. Leandre le re- 
ercia du premier , avouant que pour la 
mort de ſon pere il y avoit long-tems qu'il 
Pattendoit avec impatience. Toutefois , 
leur dit-il , il ne ſeroit pas ſeant que je 
paruſle ſut le theatre ſi-tot & fi pres de mon 
pays natal ; il faut donc, s'il vous plait , 
que je demeure dans la troupe fans re- 
preſenter \, juſqu'a ce que nous ſoyions 
Eloignes d'ici. Cette propoſition fut approu- 
vee de tous; enſuite de quoi I'Etoile lui 
dit : Monſieur , vous agreerez donc que je 
vous demande vos titres, & comme il 
vous plait que nous vous appellions a pre- 
ſent 3 ſur quoi Leandre lui rẽpondit: Le 
titre de mon pete Etoit le baron de Roche» 
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pierre, lequel je pourrois porter; mais» 
ne veux point que l'on m'appelle aut 
ment que Leandre , nom ſous lequel ji 
EtE ſi heureux que a agreer a ma cher 
Angelique. C'eſt donc ce nom-là que je 
veux porter juſques a la mort, tant pout 
cette raiſon , que pour vous faire voir qu 
je veux exccuter ponctuellement la reſolu- 
tion que je pris a mon depart, & que je 
communiquai A tous ceux de la troupe, 
Enſuite de cette déclaration, les embtaſ- 
ſades redoublerent ; beaucoup de ſoupin 
furent pouſles , quelques larmes coulerent 
des plas beaux yeux, & tous approuve- 
rent la re ſolution de Leandre , lequel s- 
tant approche d'Angelique, lui conta mille 
douceurs auxquelles elle rEpondit avec 
tant d'eſprit, que Leandre en fut d autant d 
plus confirme en ſa reſolution. Je vous au- 
rois volontiers fait le recit de leur entre- WW: 
tien, & de la maniere qu'il ſe paſſa ; mais WF 
je ne ſuis pas amoureux comme ils Etoient, © 
Leandre leur dit de plus, qu'il avoit don- Wi « 
ne ordre à toutes ſes affaires, qu'il avoit Wt 
mis des fermiers dans toutes ſes tertes, 

& qu'il leur avoit fait avancet chacun fix WW 

mois , 
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is Oi ois, ce qui pouvoit monter 4 fix mille 
ute ¶ vres, qu'il avoit emporte afin que la troupe 
| je manquit de rien. A ce diſcours, grands 
hen emercimens. Alors Ragotin , qui n'avoit 


oint paru en tout ce que nous avons dit 
n ces deux derniers chapitres, s avanga 


qu our dire que puiſque monſieur Leandre 
olu- e vouloit pas repreſenter en ce pays , 
e je u'on pouvoit bien lui bailler ſes roles , 
ape, c qu'il en acquitteroit comme il faut. 
taſ· Mais Roquebrune, qui Etoit ſon antipode, 
pin {dit que cela lui appartenoit bien mieux 


rent ¶ Nu'à un petit bout de flambeau. Cette epi- 
ve- hete fit rire toute la compagnie; enſuite 
ee quoi le Deftin dit que Von y aviſeroit, 
ine & qu'en attendant, la Caverne pourroit 
vec Nachever ſon hiſtoite, & qu'il ſeroit bon 
ant d' envoyer querir le pricur de Saint-Louis, 
au- Nafin qu'il en ouit la fin , comme il avoit fait 
tre- ¶ la ſuite , & afin que plus facilement il nous 
12's deébität la ſienne. Mais la Caverne répon- 
nt, ¶ dit qu'il n' toit pas neceſſaite, parce qu'en 
on- deux mots elle autroit achevé. On lui 
oit donna audience, & elle continua ainſi. 
Ss, Je ſuis demeurée au tems de mon ac- 
ix eouchement d'Angelique. Je vous ai dit 
s, Tome III. 
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auſſi que deux comediens nous vinrent 1 
trouver pour nous perſuader de faite troup: Wi 
avec eux; mais je ne vous ai pas dit 
que c*etoit l'Olive, & un autre qui nou 
quitta depuis, en la place duquel nous te. 
connũmes notre potte z mais me ici al 
lieu de mes plus ſenſibles malheurs. Ut 
jour que nous allions repreſenter la come. 
die du Menteur , de incomparable mon- 
fieur Corneille, dans une ville de Flan- 
dre ou nous Etions alors, un laquais d'une 
dame, qui avoit charge de garder ſa chaile, 
la quitta pour aller ivroguer , & auſlt 
tot une autre dame prit la place. Quand 
celle 2 qui elle appartenoit vint pour 3 
aſleoir , & la trouva priſe , elle dit civile- 
ment I celle qui Voccupoit , que c'etoit li 
ſa chaiſe „&c qu'elle la prioit de la lui laiſ- | 
ſer. L'autre repondit que fi cette chaiſe | 
Etoit ſienne, qu'elle la pourroit prendre; | 
mais qu'elle ne bougeroit pas de cette | 

| 


place - la, Les paroles augmenterent , & 
des paroles Von en vint aux mains. Le, 
dames ſe tiroient les unes les autres , ce 
qui auroit EtE peu; mais les hommes sen 
melerent , les patens de chaque parti en 
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ormerent un chacun : Yon erioit, l'on ſe 
Pouſſoit, & nous regardions le jeu par les 
ouvertutes des tentes du theatre. Mon ma- 


nous 
1s re- ri, qui devoit faire le perſonnage de Do- 
ci ul rante, avoit ſon Epee au core quand il en vit 

Us une vingtaine de tirces hors du fourreau : il 


ne marchanda point, il ſauta du theatre en 
bas, & ſe jetta dans la melee , ayant auſſi 
Pepee à la main, tichant d'apaiſer le tu- 
multe, quand quelqu'un de Pune des par- 


iſe, ties, le prenant ſans doute pour etre du 
uſſi- contraire au ſien, lui porta un grand coup 
and d*epee que mon mari ne put pater; car s'il 


Sen füt appercu , il lui evit bien baille le 


$ 
1 change; car il Etoit fort adroit aux armes. 
it 1} Ce coup lui peręa le coeur ; il tomba , & 
ai. tout le monde s'enfuit. Je me jettai en bas 
aiſe du theitre & m*approchai de mon mati, 
re; que je trouvai fans vie. Angelique , qui 
tte pouvoit avoit alors treize ou quatorze ans, 
& ſe joignit a moi , avec tous ceux de la 
#7 troupe ; notre recours fut I verſer des lar- 
ce mes, mais inutilement. Je ſis enterrer le 
en corps de mon mati, apres qu'il eut été 
en viſite par la juſtice , qui me demanda ſi je 


youlois faire partie, à quoi je repondis 
G ij 
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que je n' en avois pas le moyen. Nous ſor- 
times de la ville, & la neceſlite nous con- 
traignit de repreſenter pour gagner notre 
vie, bien que notre troupe ne füt pu 
guete bonne, le principal acteur nous man - 
quant. D'ailleurs j'etois fi affligee , que je 
n avois pas le courage d' ẽtudier mes roles ; 
mais Angelique qui ſe faiſoit gtande, ſup- 
pleaa mon defaut. Enfin , nous Etions 
dans une ville de Hollande, ou vous nous 
vintes trouver, vous, monſieur le Deſtin, 
mademoiſelle votre ſœur & la Rancune, 
Vous vous offiites de repreſenter avec nous, | 
& nous fumes ravis de vous recevoir , & 
d'avoir le bonheur de votre compagnie. 
Le reſte de mes aventures a &tE commun 
entre nous, comme vous ne ſavez que 
trop, au moins depuis Tours, ou notre 
portier tua un des fuſiliers de Vintendant, 
juſqu'en cette ville d*Alengon. La Caverne 
finit ainſi ſon hiſtoire en verſant beaucoup 
de larmes, ce que fit ! Etoile en l' embraſ- 
ſant, & la conſolant du mieux qu'elle put 
de ſes malheuts, qui veritablement n'E- 
toient pas mediocres. Mais elle lui dit 
qu'elle ayoit ſujet de ſe copſoler , attendu 


* 
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alliance de Leandre. La Caverne ſan” 


ſor: | 
on- glotoit fi fort qu'elle ne put lui repartit, 
otre non plus que moi à continuer ce chapitre. 


* * * 0 
— ——— • þ — — 
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C HAPITRE IX. 


La Rancune deſabuſe Ragotin ſur le 
ſujet de (Etoile, & Parrivee d'un 


us 
in, carroſſe plein de nobleſſe , & autres 
ie, aventures de Nagotin. 


LA comè die alloit toujours avant, & 
Pon repreſentoit tous les jours avec 
grande ſatisfaction de Pauditoire , qui ẽtoit 
toujours beau & fort nombreux; il n'y 
arrivoit aucun deſordre , parce que Rago- 
tin tenoit ſon rang derriere la ſcene, lequel 
n' toit pourtant pas content de ce qu'on ne 
lui donnoit point de role , & dont il gron- 
doit ſouvent; mais on lui donnoit eſpé- 
rance que quand il fſeroit tems qu'on le 
feroit repreſenter : il s'en plaignoit preſque 
tous les jours I la Rancune, en qui il avoit 
une grande confiance , quoique ce fut le 
Gi] 
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plus méfiable de tous les hommes. Mais 
Fen preſſant une fois extraordinaitemem, Wn 
Ja Rancune lui dit: Monſieur Ragotin, 
ne vous ennuyez pas encote; cat apprenez 
qu'il y a grande difference du barrean uu il 
theatre; fi Von n'y eſt bien hardi , Von Wi 
$'interrompt facilement ; & puis la decla- Wi 
mation des vers eſt plus difficile que vous 
ne penſez. Il faut obſerver la ponRuation 
des periodes , & ne faire pas patoitre que 


ce ſoit de la pocſie, mais les prononcet 
comme ſi c' toit de la proſe ; & il ne faut 
pas les chanter ni $'arreter à la moitie , ni 1 
a la fin des vers, comme fait le vulgaire, p 
ce qui a tres-mauvaiſe grace; & il y faut U 


etre bien aſſure ; & en un mot il les faut ; 
animer par l'action. Croyez-moi douc , c 
attendez encore quelque tems ; & pour 1 
vous accoutumer an theatre , repreſentez 
ſous le maſque à la face, vous y pourrez | 
faire le ſecond Zani ; nous avons un ha- | 
bit qui vous {era fort propre (c' toit celui | 
d'un petit gargon qui faiſoit quelque foi 

ce perſonnage-la, & que Von appeloit 

Godenot ) il en faut patlet à monſieur le 


Deſtin & à mademoiſelle de I Etoile, ce 
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os ficent le jour. meme , & fut arrets 
ue le lendemain Ragotin feroit ce per- 
onnage-la, Il fut inſtruit par la Rancune 
aui comme vous avez vu au premier tome 
e ce roman, s'enfarinoit à la face) de 
e qu'il devoit dire. Le ſujet de celle 
qu'ils jouerent fut une intrigue amouteuſe 
ue la Rancune demeloit en faveut du Deſ- 
in. Comme il ſe preparoit à exécuter ce 
negoce , Ragotin parut ſur la ſcene, au- 
quel la Rancune demanda en ces termes : 
Petit gargon/, mon petit Godenot , ou vas- 
tu ſi empteſſẽè ? puis s'adreſlant à la com- 
pagnie ( apres lui avoir paſle la main ſous 
le menton, & trouve ſa barbe ) : Meſſieurs, 
j avois toujours cru que ce que dit Ovide 
de la metamorphoſe des fourmis en Pyg- 
mees ( auxquels les grues font la guerre 
Etoit une fable; mais à preſent je change 
de ſentiment : car ſans doute en voici un 
de la race, ou bien ce petit homme reſ- 
ſuſcite, pour lequel Von a fait (il y a en- 
viron ſept ou huit cents ans) une chanſon 
que je ſuis reſolu de vous dire: Ecoutca 
bien, 


6 LE ROMAN 
C HANS ON. 
Mon pere m'a dorne mari. 
Qu'eſt-ce que d'un homme ſi petit? 
Il nẽeſt pas plus grand qu'un fourmi. | 
HE ! qu*eſt-ce ? quꝰeſt-· ce? quꝰeſt · ce? quꝰ eſt· ct 
Qu'eſt- ce que d'un homme, a 


S'il reſt, 'i n'eſt homme? 
Qu'eſt-· ce que d'un homme fi petit? 


A chaque vets la Rancune tournoit & 
retournoit le pauvre Ragotin , & faiſoi! 
des poſtures qui faiſoient bien rire la com 
pagnie. L'on n'a pas mis le reſte de |: 
chanſon , comme choſe ſuperflue à note 
roman. r 

Apres que la Rancune eut acheve f. 
chanſon , il montra Ragotin, & dit, le 
voicireſſuſcite ; & en diſant cela, il denouz 
le cordon avec lequel ſon maſque Etoit at- 
tache , de ſorte qu'il parut à viſage décou- 
vert , non pas ſans rougir de honte & de 
colere tout enſemble. II fit pourtant de 
neceſſitè vertu; & pour ſe venger , il dit 
> la Rancune qu'il ctoit un franc ignorant 
d'avoir termine tous les vers de ſa chauſon 
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{, comme cribli , trouvi, &c. & que 
6toit tres-mal parler, qu'il falloit dire 
ouva ou trouvai. Mais la Rancune lui 
pattit : C'eſt vous, monſieur, quietes 
n grand ignorant pour un petit homme ; 
zr vous n'avez pas compris ce que j'ai dit: 
ue c'etoit une chanſon fi vieille , que ft 
on faiſoitun role de toutes les chanſons 
ue l'on a faites en France depuis que Von y 
fait des chahſons, ma chanſon ſeroit en 
hef. D'ailleurs ne voyez vous pas que. 
'elt Vidiome de cette Province de Nor- 
nandie , ou cette chanſon a ete faite? & 
ui n'eſt pas fi mal-à · propos, comme vous 
ous imaginez. Car, puiſque ſelon ce fa- 
eux Savoyard, monſieur de Rogula, 
qui a re fotmè la langue Frangoiſe, l'on ne 
ſauroit donner de raiſon pourquoi l'on 
prononce: certains termes , & qu'il n'y a 
zue Puſage qui les fait approuver , ceux 
du tems que l'on fit cette chanſon Etoient 
en uſage ; & comme ce qui eſt plus an- 
cien eſt toujours le meilleur, ma chanſon 
doit paſſer , puiſqu'elle eſt la plus ancienne. 
Je vous demande, monſieur Ragotin , 
pourquoi eſt-ce, que puiſque l'on dit de 


— 
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quelqu'un il monta à cheval, il entta e 
ſa maiſon , que on ne dit pas il deſcenalif 
& it ſorta ; mais il deſcendit & il ſortit? | 
s'cnſuit done que l'on peut dire il entrit 
de il montit; & ainſi que tous les terme 
ſemblables. Or, puiſqu'il n'y a que luſa 
qui leur donne le cours, c'eſt auſſi uſagii 
qui fait paſſer ma chanſon. Comme R. 
gotin vouleit repartir , le Deſtin en 
ſur la ſcene , ſe plaignant de la longueur 
ſon valet la Rancune , & Vayant trout 
en differend avec Ragotin , il leur de 
manda le ſujet de leur diſpute , qu'il 0 
put jamais apprendre : car ils fe mirent! 
parler tous à la fois, & fi haut qu'il Sim- 
patienta, & pouſſa Ragotin contre i a 
Rancune , qui le lui renvoya de meme il « 
en telle ſorte qu'ils le balloterent long-· tem 1 
d'un bout du theatre a l'autre, juſques 1c ; 
que Ragotin tomba ſur les mains, & ma-; 
cha ainſi juſqu'aux tentes du theatre, ſou { 
leſquelles il paſſa. Tous les auditeurs e; 
leverent pour voir cette badinerie , & ſor | 
tirent de leurs places, proteſtant aux co- | 
mediens que cette ſaillie valoit mieux que 
leur farce , qu'aufli-bien ils wauroient pu 
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hever ; car les demoiſelles , & les autres 


rac teurs qui regardoient par les ouyertures 
Lend es tentes du theatre , rioient ſi fort qu'il 
it!! ur eũt EtE impoſſible. Nonobſtant cette 
trit outade, Ragotin perſecutoit ſans ceſſe la 
EM ancune de le mettre aux bonnes graces 
** le Etoile, & pour ce ſujet il lui donnoit 
(age 


ouvent des repas , ce qui ne deplaiſoit pas 
a la Rancune, qui tenoit toujours le bec 
n Vean au petit homme : mais comme il 
toit frappe d'un meme trait, il n'oſoit 
parler à cette belle, ni pour lui ni pour 
Ragotin , lequel le preſſa une fois i fort, 
qu'il fut oblige de lui dire : Monſieur Ra- 
gotin , cette Etoile eſt ſans doute dela na- 
ture de celles du ciel, que les aſtrologues 
appellent etrantes; car auſſi - tùt que je lui 
ouvre le diſcours de votre paſſion, elle me 
laiſſe ſans me rEpondre. Mais comment 
me rEpondroit-elle , puiſqu'elle ne m'e- 
coute pas? Mais je crois avoir decouvert le 
ſujet qui la rend de fi difficile abord. Ceci 
vous ſurprendra ſans doute; mais il faut 
etre prẽ par à tout EvEnement. Ce monſieut 
le Deſtin, qu'elle appelle ſon frere, ne lui 
eſt tien moins que cela: je les ſurptis il y 
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a quelques jours ſe faiſant des careſſes fou 
Eloignees d'un frere & d'une ſceur , ce qu 
m'a depuis fait conje&urer que c'etoit plu- 
tot ſon galant: & je ſuis le plus trompeil 
du monde, fi quand Leandre & Ang. 
lique ſe marieront , ils n'en font pas de 
meme. Sans cela elle ſeroit bien d&goit&e MW 
de mepriſer votre recherche, vous qui Ctes 
un homme de qualité & de merite , ſans 
compter la'bonne mine. Je vous dis ceci, 
afin que vous tachiez 2 chaſſer de votie 
coeur cette paſſion ,  puiſqu'elle ne peut 
ſervir qu'a vous tourmenter comme un 
damne, Le petit Potte & Avocat fut fi 
aſſommè de ce diſcours ; qu'il quitta 1; 
Rancune en branlant la tète, & en diſant 
ſept ou huitfois à ſon ordinaire, ſerviteur, 
ſerviteur, &c. Enſuite Ragotin $aviſa d'al- 
ler faire vn voyage à Beaumont-le-Vi- 
comte, petite ville diftante d'environ einq 
lieues d'Alengon , & où l'on tient un beau 
march tous les lundis de chaque ſemaine; 
il voulut choiſir ce jour-la pour y aller, 
ce qu'il fit ſavoir à tous ceux de la troupe, 
leur diſant que c'etoit pour retirer quel- 


que ſomme d' argent qu'un des marchands 
de 
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We cette ville-12 lui devoit, ce que tous 
Srouverent bon. Mais, lui dit la Rancune , 
omment peaſez-yous faire, car votre 
heval eſt encloue , il ne pourra pas vous 
WS orter? II n'impotte (dit Ragotin ) j'en 
prendrai- un de louage, & ſi je n'en puis 
trouver, j'irai bien à pied, il n'y a pas 
WW loir ; je profiterai de la compagnie de 
auelqu'un des marchands de cette ville, 
qui y vont preſque tous de la ſorte. Il en 
chercha un par · tout ſans en pouvoit trouverʒ 
ce qui l' obligea i demander à un marchand 


de toiles, voiſin de leut logis, 'il iroit 
h lundi prochain au marché 1 Beaumont; & 
la ayant appris que c' toit ſa reſolution , il 
nt te pria d'agreet qu'il l'accompagnat, ce 
1 que le marchand accepta, à condition 
l- qu'ils partitoient auſſi - t6t que la lune 
i- ſeroit levee , qui Etoit environ une heure 
q apres minuit , ce qui fut execute, Or, un 
iu 


peu devant qu'ils ſe miſſent en chemin, 
i etoit parti un pauvre cloutier, lequel 
avoit accoutume de ſuivre les marches. 
pour debiter ſes clous , & des fers de che- 
val, quand il les avoit faits, & qu'il por- 
toit ſur ſon dos dans une beſace. Ce cloy- 
Tome III. H 
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tier tant en chemin, & n'enrendant, ni 
ne voyant perſonne devant ni derriere lui, 
jugea qu'il Etoit encore trop t6t pour pat; 
tir. D'ailleurs une certaine frayeur le ſais 
ſit quand il penſa qu'il lui falloit paſſer tout 
proche des fourches patibulaires , ou il y 
avoit alors un grand nombre de pendus; 
ce qui Vobligea 2 $'Ecarter un peu du che- 
min, & ſe coucher ſur une petite motte 
de terre , od Etoit une haie, en attendant 
que quelqu'un paſſat, od il s'endormit. 
Quelque peu de tems après, le marchand 
& Ragotin paſſerent; ils alloient au petit 
pas & ne diſoient mot; car Ragotin revoit 
au diſcours que lui avoit fait la Rancune. 
Comme ils furent proche du gibet, Ra- 
gotin dit qu'il falloit compter les pendus, 
a quoi le marchand s'accorda par complai- 
ſance. Ils avancerent juſques au milieu des 
piliers pour compter, & auſſi-töt ils ap- 
peręurent qu'il en Etoit tombe un qui 
Etoit fort ſec. Ragotin, qui avoit toujours 
des penſees dignes de ſon bel eſprit, dit 
au marchand qu'il lui aidara le relever, & 
qu'il le vouloit appuyer tout droit contre 
un des piliers , ce qu' ils firent facilement 
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avec un baton; car, comme j'ai dit, il ẽtoit 
roide & fort ſec; & apres avoir vu qu'il 
y en avoit quatorze de pendus, ſans celui 
qu'ils avoient releve , ils continuerent leur 
chemin. Ils n'avoient pas fait vingt pas, 
quand Ragotin arreta le marchand pour 
lui dire qu'il falloit appeller ce mort, pour 
yoir s'il youdroit venir avec eux, & ſe 
mit à crier bien fort: Hola ho, veux- tu 
venit avec nous? Le cloutier, qui ne dor- 
moit pas ferme fe leva auſſi- tõt de ſon 
poſte , & en ſe levant cria auſſi bien fort: 
J'y vais, j'y vais, attendea- moi; & ſe mit 
à les ſuivre. Alors le marchand & Ragotin 
eroyant que ce fiit effectivement le pendu, 
ſe mirent a courir bien fort; & le cloutier 
ſe mit auſſi à courir en criant toujours 
plus fort, atrendez-moi ; & comme il cou- 
roit , les fers & les clous qu'il portoir 
faiſoient un grand bruit , ce qui redoubla 
la peur de Ragotin & du marchand; car 

ils crurent pour lors que c'etoit veritable- 

ment le mott qu'ils avoient releve, ou 

I'ombre de quelque autre qui trainoit des 

chaines ( car le vulgaire croit qu'il n'appa» 

zoit jamais de ſpeRre qui n'entraine après 
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ſoi) ce qui les mit en tat de ne plus fuir; 
un tremblement les ayant ſaiſis en telle 
ſorte , que leurs jambes ne les pouvant plug 
ſoutenit, ils furent contraints de ſe cou- 
cher par terre où le cloutier les trouva, 
& qui fit detoger la peur de leur cœur pat 
un bon jour qu'il leur donna, ajoutant 
qu'ils Pavoient bien fait courir; ils eurent 
de la peipe à ſe raſſurer ; mais apres 'avoit 
reconnu le cloutier , ils ſe leverent & con 
tinuerent; heureuſement leur chemin juſ- 
ques a Beaumont, ow Ragotin fit ce qu'il 
y avoit à faire, & le lendemain s'en re- 
tourna a Alengon. 11 trouva tous ceux de 
la troupe qui ſortoient de table, auxqueh 
il raconta ſen aventure, qui les penſa faire 
mourir; de rice 2: les demoiſelles en fai- 
ſoient de: fi gtands Eclats qu'on les enten- 
doit de Lautre bout de la rue, & qui fu- 
rent interrompus par Varrivee d'un catoſſe 
rempli de nobleſſe campagnarde. C' toit 
un gentilhomme qu'on appelloit monſieut 
die la Preſnaye, Il marioit ſa fille unique, 
& il venoit prier les comediens de repre- 
ſenter. chez lui le jour de ſes moces. Cette 
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du monde, leur dit qu'elle deſiroit que 
Ion jouir la Sylvie de Mairet. Les comé- 
diennes ſe contraignirent beaucoup pour 
ne pas rire , & lui dirent qu'il falloit done 
leur en procurer une, car ils ne Vavoient 
plus. La demoiſelle repondit qu'elle leur 
en bailleroit une, ajoutant qu'elle avoit 
toutes les paſtorales, celles de Racan, la 
belle Pecheuſe , le contraire en Amour, 
Ploncidon , le Mercier, & un grand nom- 
bre d'autres dont je n'ai pas retenu les ti- 
tres. Cat, diſoit-elle, cela eſt propre 4 
ceux qui comme nous demeurent dans des 
maiſons aux champs ; & d'ailleurs les ha- 
bits ne coũtent guete; il ne ſe faut point 
mettre en peine d'en avoir des ſomptueux , 
comme quand il faut repreſenter la mort 
de Pompee , le Cinna, Heraclius, ou la 
Rodogune. Et puis les vers des paſtorales 
ne ſont pas fi empoules comme ceux 
des poetes graves, & ce genre paſtoral 
eſt plus conforme à la ſimplicite de nos 
premiers parens , qui n'etoient habilles que 
de feuilles de figuicr , meme apres leur 

peche. Son pere & ſa mere Ecoutoient ce 

diſcours avec admiration , s'imaginant que 
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les plus excellens orateurs. du royaumt 
n'auroient ſu debiter de fi riches penſées, 
ni en termes fi releves. Les comediens de- 
manderent du tems pour ſe preparer, & on 
leur donna huit jours. La compagnie sen 
alla apres avoir dine , quand le prieur de 
Saint-Louis entra. L'Etoile lui dit qu'il 
avoit bien fait de venir , car il avoit ott 
la peine a VOlive de aller quetir, pour 
Sacquitter de ſa promeſſe , 4 quoi il ne 
Jui falloit guere de perſuaſion , puiſqu'il 
venoit pour. ce ſujet, Les comediennes 
S'aflirent ſut un lit, & les comediens dans 
des chaiſes, L'on ferma la porte, avec 
commandement au portier de dire qu'il 
n'y avoit perſonne , sil füt ſurvenuquel- 
qu'un. L'on fit ſilence, & le prieur debit 
comme vous allez voir au ſuivant chapitre, 
ſi vous ptenez la peine de lite. 
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Hiſtoire du Prieur de Saint-Louis, & 
Parrivee de monſieur de Verville. 


L commencement de cette hiſtoire ne 
peut vous etre qu'ennuyeux , puiſqu'il eſt 
genealogique ; mais cet exorde eſt, ce me 
ſemble , neceſſaire pour une plus patfaite 
intelligence de ce que vous y entendrez. 
Je ne veux point déguiſer ma condition, 
puiſque je ſuis dans ma patrie ; peut- etre 
qu'ailleurs j*aurois pu paſſer pour autre 
que je ne ſuis ; bien que je ne Vaie jamais 
fait, j'ai toujours été fort ſincere en ce 
point - 12. Je ſuis donc natif de cette 
ville: les femmes de mes deux grand-peres 
Etoient demoiſelles, & il y avoit du de 
2 leur ſurnom, Mais comme vous ſavez 
que les fils alnes emportent preſque tout 
le bien , & qu'il en reſte fort peu pour les 
autres garcons & pour les filles ( ſuivant 
rordre du coutumier de cette Province , ) 
en les loge comme l'on peut, ou en les 
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mettant en Vordre eccleſiaſtique ou reli; 
gieux, ou en les mariant 2 des perſonne 
de moindre condition, poutvu qu'ils ſoient 
honneres gens, & qu'ils aient du bien ſui. 
vant le proverbe qui court en ce pays; 
plus de profit & moins d'honneur ; proverbe 
qui depuis long-tems a paſle les limites de 
cette province, & s'eſt repandu par- tout 
le Royaume. Auſſi mes grand - meres furent 
mariées 2 des marchands, l'un de draps 
de laine, & Vautre de toiles. Le pere de 
mon pere avoit quatte fils dont mon pete 
n*etoit pas Paine. Celui de ma mere avoit 
deux fils & deux filles, dont elle en eroit 
une. Elle fut mariée au ſecond fils de ce 
marchand drapier , lequel avoit quitte le 
commerce pour s'adonner 2 la chicane , ce 
qui eſt cauſe que je n'ai pas cu tant de bien 
que j*eaſſe pu avoir. Mon pere avoit beau- 
coup gagne au commerce, & avoit Epouſe 
en premieres noces une femme fort riche , 
qui mourut ſans enfans. Il &toit deja fort 
avance en age quand il Epouſa ma mere, 
qui conſentit a ce mariage plutõt par obèiſ- 
ſance que par inclination ; auſſi il y avoit 
plutot de averſion de fon core que de 1'a- 
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mour , ce qui fut ſans doute la cauſe qu' ils 
lemeurerent treize ans maries , & quaſi 
ors d'eſperance d'avoir des enfans ; mais 
nfin ma mere devint enceinte. Quand le 
erme fut venu de-produire ſon fruit, ce 
ut avec une peine extreme, car elle de- 
eura quatre jours au mal de l'enfante- 
nent; à la ſin, elle accoucha de moi ſur 
e ſoir du quatrieme jour. Mon pere qui 
woit EtE occupe pendant ce tems - là à faire 
ondamner un homme à ètte pendu ( parce 
qu'il avoit tue un ſien frere ) & quatorze 
aux témoins au fouet, fut ravi de joie 
quand les femmes qu'il avoit laiſſces dans 
ſa maiſon pour ſecourir ma mere, le felici- 
terent de la naiſſance de ſon fils. Il les re- 
gala du mieux qu'il put, & en enivra 
quelques- unes auxquelles il fit boire du vin 
blanc en guiſe de cidre-poire ; lui-meme 
me la raconte pluſieuts fois. Je fus baptiſe 
deux jours apres ma naiſſance: le nom 
que l'on 'm'impoſa ne fait rien 3 mon hiſ- 
toite. J'eus pour parrain un ſeigneur de 
place fort riche , dont mon pete Etoit yoi- 
fin , lequel ayant appris de madame ſa 
femme la groſſeſſe de ma mere, apres un 
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fi long-tems de mariage, comme j'ai dit, il 
lui demanda ſon fruit pour le preſenta fi 
au bapteme , ce qui lui fut accorde fon 
agreablement. Comme ma mere n'avoit 
que moi, elle m'eleva avec grand ſoin, 
& un peu trop delicatement pour un enfant 
de ma condition; quand je fus un peu 
grand, je fis paroitre que je ne ſerois pu 
ſort, ce qui me fit aimer de tous ceux d 
qui j'Etois connu, & principalement de 
mon parrain , lequel n'avoit qu'une fille 
unique marice 2 un gentilhomme , parent 
de ma mere. Elle avoit deux fils, un plus 
age d'un an que moi, & l'autre moins age 
d'un an, mais qui Etoient auſſi brutaux que 
je faiſois paroitre d' eſptit, ce qui obligeoit 
mon patrrain a m'*envoyer quetir quand il 
avoit quelque illuſtre compagnie; car c'etoit 
un homme ſplendide, & quitraitoit tous les 
princes & grands ſeigneurs qui paſſoient 
par cette ville. Il me faiſoit chanter, dan- 
ſer & caqueter pour les divertir , & j'&- 
tois toujours aſſez bien vètu pour avoit 
entree par-tout. J'aurois fait fortune avec 
lui, fila mort ne Vetit-ravi trop t6t, I 
un voyage qu'il fit a Paris. Je ne reſſentis 
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oint alors cette mort comme j'ai fait de- 


, 
uis. Ma mere me fit ẽtudier & je profi- 


nter 
fon ois beaucoup; mais quand elle appergut 
yoit ue j avois de inclination à Etre d'egliſe, 


lle me retira du, college, & me jeta 


in, 
fam ans le monde, od je penſai me perdre , 
pen i 0nobſtant les vœux qu'elle ayoit faits A 


Dieu de lui conſacrer le fruit qu'elle pro- 
Juiroit , s'il lui accordoit 1a priere qu'elle 
ui faiſoit de lui en donner. Elle Etoit tout 
u contraire des autres metres, qui otent 
leurs enfans le moyen de ſe debaucher 
ar elle me bailloit ( tous les dimanches 
feres ) de Vargent pour jouer & aller 
u cabaret. Neanmoins , comme j'avois le 
aturel bon, je ne faiſois point d'exces , 
& tout ſe terminoit à me rejouir avec mes 
oiſins. J'avois fait grande amitié avec un 
eune garcon age de quelques années plus 
zue moi, fils d'un officier de la reine, 
mere du roi Louis XIII, de glorieuſe 
memoire., lequel avoit auſſi deux filles. 
Il faiſoit ſa reſidence dans une maiſon ſi- 
tuce dans ce beau parc, lequel (comme 
vous pouvez ſavoir ) a été autrefois le 
lieu des deElices des anciens ducs d'Alen- 
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con. Cette maiſon lui avoit été donntt 
avec un grand enclos, par la reine, f. 
maitreſle , qui jouiſſoĩt alors en apanag 
de ce duche. Nous paſſions agreablemen 
le tems dans ce pate, mais comme de 
enfans, ſans penſer à ce qui arriva depuis 
Cet officier de la reine, que Von appel 
Joit monſieur du Freſne, avoit un fret 
auſſi officier dans la maiſon du roi, le. 
quel lui demanda fon fils, ce que di 
Freſne n'oſa refuſer. Devant que d 
partir pour la cour , il me vint dire adieu; 
& j'avoue que ce fut la premiere douleu 
que je teſſentis en ma vie. Nous pleurime 
bien fort en nous ſeparant ; mais je pleuri 
bien davantage , quand trois mois apre 
ſon depart , ſa mere m'apprit 1a nouvelle 
de ſa mort. Je reflentis cexte affliction a 
tant que j'en Etois capable: & je m'en alla 
le pleurer avec ſes ſœuts, qui en Etoient 
ſenſiblement touchées. Mais comme le 
tems modere tout, quand ce triſte ſouve- 
nir fut un peu paſſe, mademoiſelle du 
Freſne vint un jour prier ma mere d'agreet 
que j*allaſſe donner quelques exemples d' 
criture a ſa jeune fille , que l'on appelloit 
mademoiſelle 
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ademoiſelle du Lis, pour la diſcerner 
avec ſon ainee , qui portoit le nom de la 
maiſon , d'2utant , lui dit-elle , que Pecri- 
ain qui Venſeignoits'en eſt alle ; ajoutant 
wil y en avoit beaucoup d'autres, mais 
qu'ils ne vouloient pas aller montrer en 
ille , & que fa fille n'etoit pas de condition 
p rouler les écoles. Elle s'excuſa fort de 
ette libertẽ ; mais elle dit qu' avec les amis 
on en uſe facilement. Elle ajouta que cela 
pourroit terminer I quelque choſe de plus 
important, ſous-entendant notre mariage , 
qu'elles conclurent depuis ſecretement en- 
r'elles. Ma mere ne m'eut pas plus tor pro- 
poſe cet emploi, que Vapres dince j'y al- 
ai , refſentant deja quelque ſecrete cauſe 
qui me faiſoit agir , ſans y faire pourtant 
guere de reflexion. Mais je n'eus pas de- 
meure huit jours en la pratique de cet 
exercice , que la du Lis, qui etoit la plus 
jolie des deux filles, ſe rendit fort familicre 
avec moi, & ſouvent par raillerie m'ap- 
pelloit mon petit maitre. Ce fut pour lots 
que je commengai A reſſentir quelque 
choſe dans mon coeur , qu'il avoit ignore 
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Lis. Nous &tions inſeparables , & nous n'4 
vions point de plus grande ſatisfaction que 
quand l'on nous laiſſoit ſeuls ; ce qui atti- 
voit aſlez ſouyent. Ce commerce dura eu- 
viren fix mois, ſans que nous nous parlaſ- 
ſions de ce qui nous poſſedoit ; mais nos 
yeux en diſoient aſſez, Je voulus un jou 
eſlayer à faire des vers à fa louange , 
pour voir fi elle les recevroit agreable- 
ment; mais comme je n'en avois point en- 
core compoſe , je ne pus pas y reuſlir, Je 
commencois à lire les bons romans & les 
bons pottes , ayant laiſſé les Meluſines, 
Robert le diable, les quatre fils Aimon, 
la belle Maguelonne, Jean de Paris , &c. 
qui ſont les romans des enfans. Or , en 
liſant les œuvres de Marot , j'y trouvai un 
triolet qui - convenoit metrveilleuſement 
bien 4 mon deſſein. Je le tranſcrivis mot i 
mot : voici comme il y avoit. 


Votre bouche petite & belle 

Eft ſi agtẽable entretien , 

Qui par fois ſon maitre m”appelle , 

Et Valliance j'en retiens 

Car ce m'eſt honneur & grand bien; 
Mais, quand vous me prites pour maitre, 
Que ne diſiez-· vous auſh - bien 

Votre maicrefic je veux Etre, 
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Je lui donnai ces vers, qu'elle lut avec 
joie, comme je connus ſur ſon viſage. 
Apres quoi elle les mit dans ſon ſein , d'ou 
ils tomberent un moment apres , & ils 


furent releves par ſa ſcœur ainée, ſans 
qu'elle s' en apperęùt, & dont elle fut aver- 


tie par un petit laquais. Elle les lui demanda, 
& voyant qu'elle faiſoit quelque difficult 
de les lui rendre, elle ſe mit furieuſement 
en colere , & s' en plaignit a ſa mere, qui 
commanda a ſa fille de les lui bailler , ce 
qu'elle fit, Ce procede me donna de bon- 
nes eſperances , quoique ma condition me 
rebutat: or, pendant que nous paſſionsainſi 
agreablement le tems, mon pere & ma 
mere, qui Etoient fort avances en age , dé- 
libererent de me matier, & ils m'en firent 
un jour la propoſition. Ma mere decouvrit 
a mon pete le projet qu'elle avoit fait avec 
mademoiſelle du Freſne, comme je vous 
ai dit; mais comme c' toit un homme fort 
intereſſe , il lui repondit que cette fille- 
Ja etoit d'une condition trop relevee pour 
moi, & d'ailleurs qu'elle avoit trop peu de 
bien, nonobſtant quoi elle voudroit trop 
tzancher de la dame. Comme j'etois fils 
L ij 
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unique , & que mon pere Etoit trop riche 
ſelon ſa condition, & ſemblablement un 
mien oncle quin'avoit point d'enfant , & 
duquel il n'y avoit que moi qui en pitt etre 
heriticr , ſelon la coutume de Normandie, 
pluſieurs familles me regardoient comme 
un objet digne de leur alliance, & meme 
Pon me fir porter trois ou quatre'enfans 
au bapteme avec des filles des meilleures 
maiſons de notre voiſinage , qui eſt ordi- 
nairement par où l'on commence pour 
reuſlir aux mariages : mais je n'avois dans 
la penſee que ma chere du Lis. J'en Etois 
neanmoins fi perſecute de tous mes patens, 
que je pris reſolution de m'en aller i la 
guerre, quoique je n'euſle que ſeize ou 
dix - ſept ans. L'on fit des levecs en cette 
ville pour aller en Danemarck ſous la con- 
duite de monſieur le comte de Mont- 
gommeri. Je me fis enroler ſecretement 
avec trois cadets mes voiſins , & nous pat- 
times de meme en fort bon <equipage ; 
mon pere & ma mere en furent fort affli- 
ges, & ma mere en penſa mourir de dou- 
leur: je ne pus ſavoir alors quel effet ce 
depart inopine fit ſur Veſprit de la du Lis, 
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ear je ne lui en dis rien du tout ; mais je 
Vai ſu depuis par elle-meme. Nous nous 
embarquimes au Havre - de- Grace, & 
yoguames aſſez heureuſement juſques à ce 
que nous fuſions pres du Sund ; mais 
alors il ſe leva la plus furieuſe tempete que 
l'on ait jamais vue ſur la mer Octane: 
nos vaiſſeaux furent- jettes par la tour- 
mente en divers endroits , & celui de M. 
de Montgommeri , dans lequel j'etois , 
vint aborder heureuſement 3 Pembouchure 
dela Tamiſe, par laquellenous montames, 
a aide du reflux , juſques a Londres , ca- 
pitale d'Angleterre, ou nous ſejournàmes 
environ fix ſemaines , pendant lequel tems 
j eus le loifir de voir une partie des rare- 
tes de cette ſuperbe ville, & Pilluſtre 
cout de ſon roi, qui etoit alors Charles 
Stuard, premier du nom. M. de Montgom- 
meri s' en retourna dans ſa maiſon de Pon- 
torſon en baſſe Normandie, ou je ne vou- 
lus pas le ſuivre ; je le ſuppliai de me per- 
mettre de prendre la route de Paris , ce 
qu'il fir. Je m'embarquai dans un vaiſſcau 
qui alloit a Rouen, ou jtatrivai heureuſe- 
ment ; & de - la je me mis ſur un bateau 
I iij 
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qui me remonta juſques à Paris, ou |! 
trouvai un mien parent fort proche , qui 
Etoit ciergier du roi. Je le priai que pat 
ſon moyen je puſle entrer au regiment 
des Gardes. Il s'y employa, & fut mon 
rEpondant; car en ce tems-12 il en falloit 
avoir pour y Etre recu, ce que je fus en 
la compagnie de monſieur de la Raude- 
rie. Mon parent me bailla de quoi me te- 
mettre en Equipage , car en ce voyage & 
mer j*avois gate mes habits , & de Var 
gent; ce qui me faiſoit parler- avec une 
trentaine de cadets de grande maiſon , qui 
portoient tous le mouſquet auſli-bien que 
moi. En ce tems-là, les princes & grand 
ſeigneurs de France ſe ſouleverent contre 
le roi , & meme monſeigneur le duc 
d'Orleans ſon frere ; mais ſa majeſte, 
par Vadreſle ordinaite du grand cardinal 
de Richelieu, rompit leurs mauvais deſ- 
ſeins ; ce qui obligea ſa majcſte de faire 
un voyage en Bretagne avec une puiſlante 
armee. Nous arrivames à Nantes, cu l'on 
fit la premiere execution des rebelles ſur 
la perſonne du comte de Chalais , quiy 
eut la tete tranchèe; ce qui donna de la 
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erreur 2 tous les autres, qui moyennerent 
leut paix avec le roi, lequel $'en retourna 
Paris. II paſſa par la ville du Mans, 
du mon pere me vint trouver, tout vieux 
qu'il etoit; car il avoit &tè averti par mon 
couſin , ce ciergier du roi, que j'etois 
au regiment des Gardes : il me demanda 
a mon capitaine , lequel lui accorda mon 
congé. Nous nous en revinmes en cette 
ville, ou mes parens reſolurent que pour 
m'arreter, il me falloit lier avec une fem- 
me. Celle d'un chirurgien , voifin d'une 
mienne couſine germaine , fit venir pen- 
dant le careme , ſous pretexte d'ouir les 
predications , la fille d'un lieutenant de 
bailli, d'un bourg diſtant de trois lieues 
d'ici : ma couſine me vint querir 2 notre 
maiſon ponr me la faire voir ; mais apres 
une heute de converſation que j eus avec 
elle dans la maiſon de madite couſine, ou 
elle toit venue, elle ſe retira ; & alors 
hon me dit que c' toit une maitreſſe pour 
moi , à quoi je repondis froidement qu'elle 
ne m'agreoit pas. Ce n'eſt pas qu'elle ne 
füt aſſez belle & riche ; mais toutes les 
beautes me ſembloient laides en compa» 
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raiſon de ma chere du Lis, qui ſeule oc- 
cupoirt toutes mes penſees. J'avois un on- 
cle, frere de ma mere, homme de juſtice, 
& que je craignois beaucoup , lequel 
$'en vint un ſoir à notre maiſon , & apr 
m'avoir fort braye ſur le mepris que j'avois 
temoigne faire de cette fille, me dit qu'il 
falloit me re ſoudte 2 Valler voir chez elle 
aux prochaines fetes de Paques , & qu'il 
y avoit des perſonnes qui valoient plus que 
moi, qui ſe tiendroient bien honorees de 
cette alliance, Je ne rEpondis ni oui ni 
non; mais les fetes ſuivantes il fallut y allet 
avec ma couſine cette chirurgienne , & 
un ſien fils. Nous fames agreablement te- 
eus, & l'on nous regala trois jours durant. 
L'on nous mena aulſh à toutes les metai- 
ries de ce lieutenant, dans toutes leſquelles 
il y avoit feſtin, Nous fiimes auſſi à un 
gros bourg , diſtant d'une licue de cette 
maiſon , voir le cure du lieu, qui etoit frere 
de la mere de cette fille, lequel nous fit 
un fort gracieux accueil. Enfin nous nous 
en retournames comme nous Etions venus, 
c'eſt- a- dire, pour ce qui me regardoit , auili 
peu amoureux que devant. II fut pourtakt 


ſol 


arle 


SO IIC UE. of 


ſolu que dans une quinzaine de jours Von 
arleroit à fond de ce mariage : le terme 
tant expire, j'y retournai avec trois de mes 
ouſins germains , deux avocats & un pro- 
ureut en ce preſidial ; mais par bonheur 


— on ne conclut rien , & Vaffaire fut remiſe 
ele ar fetes de mai prochaines. Mais le pro- 
uerbe eſt bien véritable, que Phomme 
Jue propoſe, & Dieu diſpoſe ; car ma mere 


omba malade quelques jouts devant leſ- 
lites féetes, & mon pere quatre jours 
pres : Pune & l'autre maladie termine- 
ent par la mort. Celle de ma mere arriva 
un mardi, & celle de mon pere le jeudi 
de la meme ſemaine ; & je fus auſſi fort 
malade : mais je me levai pour aller voir 
cet oncle ſevere , qui Etoit auſſi fort ma- 
lade, & qui mourut quinze jours après. A 
quelque tems de-13, Pon me repatla de cette 
fille du lieutenant que j'etois alle voir; 
mais je n'y voulus pas entendre ; car je n'a- 
vois plus de parens qui euſſent droit de 
me commander. D'ailleurs mon coeur Etoit 
toujours dans ce pate où je me prome- 
nois ordinairement , mais bien plus ſou- 
vent en imagination. Un matin que je ne 
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croyois pas qu'il y eùt encore perſonne & 
leve dans la maiſon du ſieur du Freſne , \irai 
paſſai devant, & je fus bien etonne quasi 
j'ouis la du Lis, qui chantoit ſur un balca 
cette vieille chanſon qui a pour repriſe: 
Quen'eſt-il aupres de moi, celui que mon cau 
aime / ce qui m'obligea a m'approchet 
d'clle, & à lui faire une profonde reve 
rence, que j accompagnai de telles ou ſem- 
blables paroles. Je ſouhaitcrois de tout 
mon coeur , mademoiſelle , que vous eu- 
fiez la ſatisfaction que vous deſirez , & ie 9 
voudrois y pouvoir contribuer ; ce ſeroit 
avec la meme paſſion que j'ai toujours ett 
votre tres-humble ſerviteur. Elle me ten- 
dit ben mon ſalut; mais elle ne me tc. 
pondit pas, & continuant à chanter , elle 
changea la repriſe de la chanſon en ces px 
roles : Le voict aupres de mot , celui que mon 
cœur aime. Je ne demeurai pas court; cat 
je m'etois un peu ouvert à la guerre & 1} 
la cour; & quoique le procede fat capa- 
ble de me demonter , je lui dis: j autai 
ſujet de le croire , fi vous me faites ouvrit 
la porte. A meme tems elle appella le pe- 
git laquais dont j'ai deja parle , auquel elle 
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ommanda de me Ponvrir , ce qu'il fit. J en- 
rai, & je fus regu avec tous les tẽmoigna- 
res de bienveillance du pete, de la mere 
& de la ſocur aince , mais encore plus de 
a du Lis. La mere me demanda pourquoi 
'ttois fi ſauvage, & que je ne les viſitois 
pas fi ſouvent que j*avois accoutume ; qu'il 
e falloit pas que le deuil de mes parens 
en empechat , & qu'il falloit ſe divertir 
omme auparavant ; &, en un mot, que je 
ſerois toujours le bien venu dans leur mai- 
ſon. Ma reponſe ne fut que pour faire pa- 
roitre mon peu de merite , en diſant quel- 
que peu de paroles auſſi mal rangees que 
celles que je vous debite. Mais enfin tout 
ſe termina à un dejeaner de laitage , qui 
eſt en ce pays un grand regal , comme 
vous ſavez, & qui n'eſt pas deſagreable , 
repondit Etoile ; mais pourſuivez. Quand 
je pris conge pour ſortir, la mere me de- 
manda fi je ne m'incommoderois point d'ac- 
compagner elle & ſes fiiles chez un vieux 
gentilhomme leur parent, qui demeuroit 
à deux lieues d'ici; je lui repondis qu'elle 
me faiſoit tort de me le. demander, & 
qu'un commandement abſolu m' cut été 
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plus agreable. Le voyage fut conclu au 
demain. La mere monta un petit mulet gy 
Etoir dans la maiſon. La fille ainee mom 
le cheval de ſon pere; & je portai en croupe 
ſur le mien qui toit fort , ma chere d 
Lis: je vous laiſſe à penſer quel fut nom 
entretien le long du chemin; car pour mai 
je ne m' en ſouviens plus. Tout ce que 
vous puis dire , c'eſt que nous nous ſep 
rimes la du Lis & moi fort amoureur, 
Depuis ce tems - là, mes viſites furent for 
frequentes , ce qui dura tout le long & 
Vere & de Pautomne ; de vous dire ton 
ce qui ſe paſſa, je vous ſerois trop en- 
nuyeux. Seulement vous dirai-je que nou 
nous dErobions ſouvent de la compagnie, 
& nous allions demeurer ſeuls a Pombrage: 
de ce bois de haute futaie , & toujoun 
ſur le bord de la belle petite riviere qui 
paſſe au milieu, où nous avions la ſatil- 
faction d'ouir le ramage des oiſeaux, qu'il 
accordoient au doux murmure de l'eau, 
parmi lequel nous melions mille douceur 
que nous nous diſions, & nous n ous faiſions 
enſuite autant d' innocentes careſſes. Ce fut 
Ja ou nous primes reſolution de nous bien 
divertit 
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Jivertir le carnaval prochain. Un jour que 
'Etois occupè à faire faire du cidre à un 
prefloir du fauxbourg de la Barre , qui eſt 
out joignant le parc , la du Lis m'y vint 
rouver ; à ſon abord , je connus qu'elle 
ayoit quelque choſe ſur le coeur, en quoi 
e ne me trompois pas; car, aptès qu'elle 
eüt un peu raille ſur l' quipage ou je- 
ois, elle me tira à part, & me dit que 
e gentilhomme, dont la fille Etoit chez M. 
le Planche- Panette ſon beau-frere, en avoit 
amené un autre qu'il prétendoit lui faire 
donner pour mari , & qu'ils Etoient A la 
maiſon , dont elle $'ctoit derobte pour 
m'en avertir. Ce n'eſt pas, ajouta t-elle , 
que je favoriſe jamais ſa recherche, & 
que je conſente à quoi que ce ſoit; mais 
aimetois mieux que tu trouvaſſes quel- 
que moyen de le renvoyer, que s'il ve- 
if. roit de moi. Je lui dis alors, va-t-en , & 
fais bonne mine pour ne rien alterer ; mais 
ache qu'il ne ſeta pas ici demain à midi. 
Elle s'en alla plus joyeuſe, attendant I'E- 
venement. Cependant je quittai tout, & 
abandonnai mon cidre à la diſcretion des 
valets, & m'en allai a ma maiſon , ou je 
Tome III. 7". 
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pris du linge & un autre habit, & m'et 
allai chercher mes camarades. Car you 
devez ſavoir que nous Etions une quinzaineſ] 
de jeunes hommes qui avions tous cha 
cun notre maitreſſe , & tellement unis, 
que qui en avoit offenſe un, offenſoit tou 
les autres; & nous Etions tous rEſolus que 
ſi quelque Etranger venoit pour nous le: 
ravir , de les mettre en Etat de n'y reuſſi 
jamais. Je leur propoſai ce que vous vener 
d'ouir, & auſſi-tòt tous conclurent quiil 
falloit aller trouver ce galant, qui Etoit un 
gentilhomme de la plus petite nobleſſe 
du bas Maine, & Vobliger 2 s' en retout- 
ner comme il toit venu. Nous allimes 
donc à ſon logis , oh il ſoupoit avec autre 
gentilhomme ſon conducteur; nous ne 
marchandames point à lui dire qu'il ſe pou- 
voit bien retirer & qu'il n'y avoit rien 
gagner pour lui en ce pays. Alors le con- 
ducteur repartit que nous ne ſavions ps 
leur deſſein, & que quand nous le ſau- 
rions, nous n'y aurions aucun interet, 
Alors je m'avancai ; & mettant la main ſut 
la garde de mon epee, je lui dis: ſi ai bien 
moi, j'y en ai; & fi vous ne le quittez , 
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je vous mettrai en état de n' en faire plus, 
L'un d'eux repartit que la partie n'etoit 
pas Egale , & que fi j'etois ſeul je ne par- 
lerois pas ainſi. Alors je lui dis: vous tes 
deux , & je ſors avec celui-ci, en prenant 
un de mes camarades , ſuivez-nous : ils 
sen mirent en devoir ; mais Vhote & un 
ſien fils les en empecherent, & leur firent 
connoitre que le meilleur pour eux Etoit 
de ſe retirer , & qu'il ne faiſoit pas bon 
de ſe frotter avec nous. Ils profiterent de 
Favis , & Von n'en ouit plus parler depuis. 
Le lendemain j'allai voir la du Lis, à la- 
quelle je racontai l' action que j'avois faite, 
dont elle fut très-contente, & m'en te- 
mercia en des termes fort obligeans. L'hi- 
yer app:ochoit, les veillees Etoient fort 
longues, & nous les paſſions à jouer à des 
petits jeux d'eſprit , ce qui étant ſouvent 
teiterè ennuya; ce qui me fit reſoudre à 
lui donner le bal; j'en conferai avec elle, 
& elle s'y accorda. Jen demandai la per- 
miſſion a monſieur du Freſne ſon pere, & 
il me la donna. Le dimanche ſuivant nous 
dansàmes, & continuimes pluſieurs fois; 
mais il y avoit une ſi grande foule de 
K ij 
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monde, que la du Lis me conſeilla de ng 
faire plus danſer , mais de penſer à quel. 
que autre divettiſſement. Il fut done reſoly 
d*Etudier une comedie , ce qui fut execute, 
L'Etoile l'interrompit, en lui diſant : Puiſ- 
que vous en Eetes à la comedie, dites- moi 
fi cette hiſtoire eſt encore guete longue 
car il ſe fait tard, & Yheure du ſouper ap- 
proche. Ah! dit le Prieur, il y ena en- 
core deux fois autant pour le moins. L'on 
jugea donc qu'il la falloit remettre à une 
autre fois pour donner du tems aux afteurs 
d'etudiet leurs roles ; & quand ce n'eüt 
pas été pour ces raiſons , il efit fallu ceſſer 
a cauſe de Varrivee de monficur de Vet- 
ville , qui entra dans la chambre facile- 
ment; car le portier s' toit endormi. $a 
venue ſurprit bien fort toute la compagnie. 
II fit de grandes careſſes à tous les comé- 
diens & comediennes , & principalement 
au Deſtin , qu'il embraſſa à diverſes repri- 
ſes, & leur dit le ſujet de ſon voyage , 
comme vous verrez au chapitte ſuiyant , 
qui eſt fort court, 
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eſolution des mariages du Deſtin 
avec I Etoile, & de Leanare avec 
Angelique. 


LE prieur de Saint-Louis voulut prendre 
conge ; mais le Deſtin Parreta , lui di- 
ſant que dans peu de tems il faudroit ſou- 
per, & qu'il tiendroit compagnie à M. de 
Verville , qu'il pria de leur faire Phonneur 
de ſouper avec eux. L'on demanda a I'ho- 
teſſe {i elle avoit quelque choſe d'extraor- 
dinaite; elle dit que oui. L'on mit du 
linge blanc, & Von ſervit quelque tems 
aptès. L' on fit bonne chere, l'on but à la 
ſante de pluſieutrs perſonnes , & l'on parla 
beaucoup. Apres le deflert , le Deſtin de- 
manda à Verville le ſujet de ſon voyage 
en ces quartiers ; & lui repondit que ce 
n'etoit pas la mort de ſon beau-frere Sal- 
dagne , que ſes ſœurs ne plaignoient guere 
non plus que lui; mais qu'ayant un af- 
faite d'importance a Rennes en Bretagne, 
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il $'Etoit de tournẽ expres pour avoir le biet 
de les voir, dont il fut grandement remer- 
cié z enſuite il fut informé du mauvais 
deſſein de Saldagne & du ſucces , & enfin 
de tout ce que vous avez vu au ſixieme 
chapitre. Vetville plia les Epaules , en di- 
ſant qu'il avoit trouve ce qu'il cherchoit 
avec trop de ſoin. Apres ſouper Verville 
fit connoiſſance avec le prieur, duquel 
tous ceux de la troupe dirent beaucoup de 
bien, & apres avoir un peu veillé, il ſe 
retira. Alors Vervilletira le Deſtin à part, 
& lui demanda pourquoi Leandre eroit 
vetu du noir , & pourquoi tant de laquais 
verus de meme ?- 11 lui en apprit le ſujet, 
& le deſſein qu'il avoit fait d'epouſer An- 
gelique. Et vous, dit Verville , quand vous 
marierez-yous ? Il eſt ce me ſemble tems 
de faire connoitre au monde qui vous etes; 
ce qui ne ſe peut que par un matiage; 
ajoutant que $'it-n'Etoit preſſe , qu'il de- 
meureroit pour aſliſter à l'un & a Vautre, 
Le Deſtin dit qu'il falloit ſavoir le ſen- 
timent de VEtoile ; ils Pappellerent & lui 
propoſerent le mariage , à quoi elle re» 
pondit qu'elle fuiyroit toujours le ſentis 
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ment de ſes amis. Enfin , il fut conclu que 
zuand Verville auroit mis fin aux affaires 
qu'il avoit a Rennes, qui ſeroit dans une 
quinzaine de jours au plus tard , qu'il re- 
paſſeroit par Alengon , & que Pon execu- 
teroit la propoſition. Il en fut autant con- 
elu, entre eux & la Caverne , pour Lean- 
dre & Angelique. Verville donna le bon 
ſoir à la compagnie , & ſe-retira a ſon lo- 
de WE gis. Le lendemain il partit pour la Breta- 
ene, & il arriva a Rennes, où il alla voir 
M. de la Garouffiere , lequel, apres les 
complimens accoutumes , lui dit qu'il y 
avoit dans la ville une troupe de come- 
diens, l'un deſquels avoit beaucoup de 
traits du viſage de la Caverne , ce qui lo- 
bligea d'aller le lendemain a la comedie , 
ou ayant vu le perſonnage , il fut tout 
perſuade que c'Etoit ſon parent (je dis 
de la Caverne. ) Apres la comedie il Pa- 
borda , & s'eaquit de lui d'ou il etoit ,&ily 
avoit long-tems qu'il toit dans la troupe , ; 
& par quels moyens il y etoit venu. Il 
xepondit fur tous les chefs , en forte qu'il 
fut facile a Verville de connoitre qu'il 
etoit frere de la Caverne, qu'il $'ctoir 
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perdu quand ſon pete fut tue en Perigoi eue 
par le page du baron de Sigognac , ce qui un 
avoua franchement, en ajoutant qu'il n ort. 
voit jamais pu ſavoir ce que ſa ſœur (toit 
devenue. Lots Verville lui apprit qu'elle 
Etoit dans une troupe, de comediens qu 
Etoit à Alengon , qu'elle avoit eu beau- 
coup de diſgraces 5 mais qu'elle avoit ſujet 
d'en etre-conſolte, parce qu'elle avoit 
une tres-belle fille, qu'un Seigneur de om 
douze mille livres de rente Etoit ſur le 
point d'Epouſer , & qu'il faiſoit la come- 
die avec cux, & qu'à ſon retour il aflifte- 
roit au matiage, & qu'il ne tiendroit qu'i 
lui de s'y trouver pour réjouit ſa ſceur , 
qui Etqit fort en peine de lui, n'en ayant 
eu aucunes nouvelles depuis ſa fuite. Non- 
ſeulement le comedien accepta cette offre; 
mais il ſupplia inſtamment monſieur de 
Verville de: ſoufftir qu'il Paccompagnit , 
ce qu'il agrea, Cependant il mit ordre I 
ſes affaires que nous lui laiſſerons negocier, 
& retournerons a Alengon, Le prieur de 
S. Louis alla le meme jour que partit Vet- 
ville, trouver les comédiens & come- 
diennes, pout leur dire que monſeig neut 
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ev que de Sees Vavoit envoye querir pour 
i communiquer quelque affaire d'im- 
ortance , & qu'il Etoit bien marri de ne 
pouvoir acquitter de ſa promeſle , mais 
u'il n'y avoit rien de perdu. Que pendant 
u'il ſeroit à Sees, ils iroient à la Freſ- 
aye repreſenter Sylvie aux noces de la fille 
u Seigneur du lieu, & qu'a leur retour 
du ſien, il acheveroit ce qu'il avoit 
ommencé. Il gen alla, & les comediens 
diſpoſerent I partir. 


. — — 
CHAPTTRE XTE 


e qui arriva au voyage de la Freſnaye. 
Autre diſgrace de Ragotin. 


A veille de la noce, Von envoya un 
aroſſe & des chevaux de ſelle aux come- 
iens. Les comediennes s'y placerent 
edans, avec le Deſtin, Leandre & VO- 
ve ; les autres monterent les chevaux, & 
Nagotin le fien qu'il avoit encore, pour 
avoir pu le vendre , & qui Etoit gueri 
ſe ſon enclouure. Il youlut perſuades 3 
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Etoile ou à Angelique de ſe met 
en croupe derriere lui, diſant qu'elle 
ſeroient plus à leur aiſe que dans lec 
roſſe qui ebranle toutes les perſonnes; mi 
ni lune ni l'autre nen youlurent tien fu 
Pour aller d'Alengon a la Freſnaye, 
faut paſſer une partie de la foret de! 
ſaine qui eſt au pays du Maine. IIs n'e 
rent pas fait mille pas dans cette foret , qu 
Ragotin , qui alloit devant, cria au cock 
d'arrèter, parce , dit- il, qu'il voyoit un 
troupe d' hommes a cheval. L' on ne trou 
pas bon d'atréèter, wais de fe tenir << 
cun ſur ſes gardes. Quand ils furent pri 
de ces cavaliers, Ragotin dit que c' 
la Rappiniere avec ſes archers. L'Etoil 
palit; mais le Deſtin , qui s'en appercut; 
Paſſura , en lui diſant qu'il n'oſeroit les 
faire inſulte en la preſence de ſes archer, 
& des domeſtiques de monſieur de | 
Freſnaye, & ſi pres de ſa maiſon. La Ry 
piniere connut bien que c'ctoit la troupt 
comique ; auſſi il s'approcha du carol 
avec ſon effronterie ordinaire , & ſalua lt 
comediennes, auxquelles il fit d'affez ma 
vais complimens ; à quoi elles reponditc? 
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yec une froideur capable de demonter 
n moins effronte que ce levrier de bour- 
eau, lequel leur dit qu'il cherchoir des 
drigands qui avoient vole des marchands 
u c6te de Balon , & qu'on lui avoir dit 
zu'ils avoient pris cette route. Comme il 
ntretenoit la compagnie , le cheval d'un 
nene ſes archers , qui etoit fougueux, ſauta 
ur le col du cheval de Ragotin , auquel 
och l fit fi grand*peur qu'il recula , & enfonga 
dans une touffe d'arbres, dont il y en avoit 
quelques-uns dont les branches étoient ſé- 
hes, Pune deſquelles ſe ttouva ſous le 
pourpoint de Ragotin , & qui lui piqua le 
et dos, en ſorte qu'il y demeura pendu ; cat 
youlant ſe degager de parmi ces arbres , 
il avoit donn des deux talons à ſon che- 
val qui ayoit paſſe, & Payoit laifle ainſi en 
ers air, criant comme un petit fou qu'il etoit : 
je ſuis mort, l'on m'a donne un coup d' - 
pee dans les reins. L'on rioit fi fort de le 
yoir en cette poſture , que Von ne ſongeoit 
a rien moins qu'a le ſecourir. L'on crioit 
bien aux laquais de le dependre ; mais ils 
$'enfuyoient d'un autre cote en tiant. Ce- 
pendant ſon cheyal gagnoit toujours pays , 
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ſans ſe laiſſer prendre. Enſiu apres τ]N] 
bien ri, le cocher , qui étoit un grand lu": 
fort gargon , deſcendit de deſſus ſon ſiege, 
& s'approcha de Ragotin , le ſouleva &! 
dependit. On le viſta , & on lui fit acctou er 
qu'il etoit fort bleſle ; mais qu'on ne pow 
voit le panſer qu'on ne fit au village, Mon 
il y avoit un fort bon chicurgien : en u. 
tendant on lui appliqua quelques | feuilles 
fraiches pour le ſoulager. On le plaga dans 
le caroſſe, dont l' Olive ſortit , tandis que ar 
les laquais paſſerent au travers du bois 
pour gagner le devant du cheval, qui ne 
vouloit pas ſe laifſer prendre , & qui fu 
pourtant pris, & Olive monta deſſus. La 
Rappiniere continua ſon chemin, & l 
troupe arriva au chateau , d'où l'on en- 
voya querit le chirurgien, auquel on donna 
le mot. II fit ſemblant de ſonder la plaie 
imaginaire de Ragotin , que Von avoit fait 
mettre dans le lit ; il le panſa de meme 
qu'il Vavoit ſonde , apres lui avoir dit que 
ſon coup Etoit favorable, & que, deux 
doigts plus a cote, il n'y avoit plus de Ra- Nea 
gotin. II lui erdonna le regime ordinaite, m- 


& le laiſſa repoſet. Ce petit bout d' homme 


avoit 
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yoit 'imagination fi frappee de tout ce 
zu'on lui avoit dit, qu'il erut toujours 
etre fort bleſle. Il ne ſe leva point pour 
oir le bal qui fut tenu le ſoir apres ſou- 
er; cat l'on avoit fait venir, 1a grande 
bande de violons du Mans, celle d' Alen- 
on étant à une autre noct à Argentan. 
on danſa à la mode du pays, & les co- 
ediens & comédiennes danſetent à la 
ode de la cout. Le Deſtin & I'Etoile 
lanſerent la ſatabande avec Vadmiration 
de toute la compagnie , qui etoit compo- 
te de la nobleſſe campagnarde , & des 
plus gros manans du village. Le lende- 
ain l'on joua la paſtorale que I'epouſte 
woit demande. Ragotin s'y fit porter en 
haiſe avec ſon bonnet de nuit; enſuite 
on fit bonne chere, & le lendemain, apres 
zvoir bien déjeüné, l'on paya & remercia 
la troupe. Le caroſſe & les chevaux fu- 
rent prets , & Von.tacha a déſabuſer Ra- 
gotin de ſa pretendue bleſſure; mais on 
e lui put jamais perſuader le contraire; 
car il diſoit toujours qu'il ſentoit bien ſon 
mal. On le mit dans le catroſſe, & toute 


la troupe arriva heureuſement à Alengon, 
it Tone III. L 
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Le lendemain on ne repreſenta point ; 
les comediennes fe youlurent repoſer, 
pendant le pricur de Saint-Louis etoit 
retour de ſon voyage de Sees. II alla u 
la troupe, & VEtoile lui dit qu'il ne ta 
vetoit point d'occaſion plus favorable po 
schever'ſon hiſtoite; il ne s'en fit poi 
pirier, & il pourſuivit comme vous 
voir uu ſuivant chapitte. 
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HAPITRE XIII. 


uite & fin de ¶Hiſtoire du Prieur de. 
Saint- Louis. 1 
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d 1 le commencement de cette hiſtoire, 
ou vous n'avez vu que de la joie & des 
ontentemens ) vous a été ennuyeux, ce 
ue vous allez ouir le ſera bien davan- 
ige, puiſque vous n'y verrez que des re- 
ers de la fortune, des douleurs & des 
leſeſpoits, qui ſuivront les plaiſirs & les 
atisfactions ou vous me verrez encare , 
mais pour fort peu de tems. Pour donc 
eprendre au meme lieu od je finis le te- 
it ; aptès que mes camarades & moi eu- 
nes apptis nos roles , & exerce plus 
fieurs fois, un jour de dimanche au ſoit 
nous repreſentimes notre piece dans la 
maiſon du fieur du Freſne , ce qui fit un 
grand bruit dans le voiſinage : quoique 
nous euſſions pris tous les ſoins de faire 
tenit les portes du pate bien fermees , 
nous fümes accables de tant de monde , 
L ij 
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qui avoirpaſſe le chireau , ou eſcaladek 
murailles , que nous efimes toutes les pe 
nes imaginables à gagner le theatre qu 
nous avions fait dreſſer dans une ſalle & 
mediocre grandeur : auſſi il reſta les deu 
tiers du monde dehors; pour obliger eu 
gens-là a ſe retirer , nous leut fimes pro 
meſſe que le dimanche ſuivant, nous l 
reptéſenterions dans la ville, & dans une 
plus grande ſalle. Nous fimes paſlable 
ment bien pour des apprentis ', excepi 
un de nos acteurs qui faiſoit le/perſonnage 
du *ſecretaite-du roi Darius; (la mon 
de ce monarque <toit le ſujet de not 
piece) car il n'avoit que huit vers 4 
dire, ce qu'il faifoit aſſez bien entre nous! 
mais quand il fa)lutrepreſenter tout à bon, 
it le fallut pouſſer ſur la ſcene par force, 
& ainſi il fut oblige de parler, "mais f 
mal, que nous eames beaucoup de peine 
4 faire ceſſer les eEclats de tire. La tragi- 
dic etant finie , je commencai le bal avec 
la du Lis, & qui dura juſques a minuit, 
Nous primes-gotit 2 cet exercice , & ſans 
en rien dire 2 perfonne , nous etudiames 
une autre piece. Cependant je ne deſiſtois 
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oint de mes viſites ordinaires. Or, un jour 
ue nous Etions aſſis aupres du feu, il ar- 
ira un jeune homme auquel Pon y fit pren- 
re places apres un quart · d' heure d' entte- 
ien, il ſortit de ſa poche une boite, dans 
aquelle i} y avoit un portrait de cite en 
elief, tres-bien fait, qu'il dit Etre celui 
le ſa maitreſſe. Apres que toutes les de- 
oiſelles l' eurent vu, & dit qu'elle etoit , 
ort belle, je le pris à mon tour; &, en 
e conſiderant avec attention, je m' imagi- 
ai qu'il reſſembloit à la du Lis, & que 
e galant - là avoit quelque penſce pour 


elle. Je ne marchandai point à jetter cette 


boite dans le feu, ou la petite ſtatue $'y 


fondit bientot ; car quand il ſe mit en de- 


voir de Ven tirer , je Parretai , & le mena- 
cai de le jetter par la fenetre. Monſieur 
du Freſne, qui m'aimoit autant alors com- 
me il m'a hai depuis, jura qu'il lui feroit 
ſauter Veſcalier , ce qui obligea ce mal- 
heurenx à ſortir confuſtment. Je le ſuivis 
ſans que perſonne de la compagnie m'en 
pit empecher , & je lui dis que sil ayoit 
quelque choſe'ſur le coeur ; que nous 
avions chacun une Epte „ & que nous 
L ij 
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Etions en beau lieu pour ſe ſatis faire; mii 
il n'en eut pas le courage. Or, le diman- 
che ſuivant nous jouames la meme tr 
gedie que nous avions deja repreſentee, 
mais dans la ſalle d'un de nos voiſins, qui 
Etoit aſlez grande, & par ce moyen nou 
efimes quinze jours pour étudier Vautte 
piece. Je m'aviſai de Vaccompagnet de 
quelques entrees de ballet, & je fis chon 
de ſix de mes camarades qui danſoient le 
mieux, & je fis le ſeptieme. Le ſujet di 
ballet étoit des bergers & des bergete 
ſoumis 2 'Amour ; car à la premiere en- 
tree paroifſoit un Cupidon , & aux autres 
des bergers & des bergeres , tous vetu 
de blanc, & leurs habits tout parſemes de 
nœuds de petit ruban bleu, qui Etoit |: 
couleur de la du Lis, & que Fai auſl 
toujours portèe depuis; il eſt vrai que jy 
ai ajouté depuis la feuille morte , pom 
les taiſons que je vous dirai 2 la fin de 
cette hiſtoite. Ces bergers & bergeres 
faiſoient deux à deux chacun une entree; 
& quand ils paroiſſoient tous enſemble, 
ils formoient les lettres du nom de la du 
Lis, & VAmaqurdecochoit: une fleche A 
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ma chaque berger, & jettoit des flammes 
nan» de feu aux bergeres , & tous, en ſigne 
tra- N de ſoumiſſion, flechiſſoient le genou. Ja- 
ce , Nrois compoſe quelques vers ſur le ſujet 
qui du ballet, que nous recitames ; mais la 
ous ongueur du tems me les a fait oublicr , 


& quand je m'en ſouviendrois encore , 
je n'aurois garde de vous les dire z car 
e ſuis aiſure qu'ils ne vous agreeroient 
pas, à preſent que la poelie frangoiſe 
ſt au plus haut degre où elle puiſſe mon- 
t. Comme nous avions tenu la choſe, 
crete , il nous fut facile de n' avoir que 
le nos amis particuliers, qui inſenſible- 
ment, & ſans que l'on s'en appergüt „ 
de NMentrerent dans le pare, ou nous repré ſen- 
t |: fames à notre aiſe les Amours d'Angeli- 
uli aue & de Sactipant , roi de Circaſſie, 
diet tice de VAriofte : enſuite nous dan- 
om Wimes notre ballet. Je voulus commencer. 
de Nie bal 2 Vordinaire-;z mais monſieur du 
res reſne ne le voulut pas permettre , diſant 
te; que nous Etions aſſez fatigues de la comé- 
le, Die & du ballet, II nous donna conge , & 
dy nous nous tetiiàmes ; nous reſolümes de 
6 4 endte cette comedic publique, & la te- 
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preſenter dans la ville: ce que nous fi 
mes le dimanche gras , dans la falle de 
mon parrain , & en plein jour. La du Lis 
me dit que ſi je commengois le bal, que 
ce fat avec une fille de notre voiſinage, 
qui <Etoit vetue de taffetas bleu, tout de 
meme qu'elle; ce que je fis. Mais il s 
Teva un murmure ſourd dans la compagnie, 
& il y en eut qui dirent afſez haut, il ſe 
trompe , il ſe manque, ce qui excita le 
fire ala du Lis & à moi; de quoi la fille 
stant apperęue, me dit: ces gens ont 
raiſon , car vous avez pris l'une pour Vau- 
tre; je lui rẽpondis ſuccintement : pu- 
donnez-moi , je ſais fort bien ce que je 
fais. Le ſoir je me maſquai avec trois de 
mes camarades , & je portois le flambeau, 
croyant que par ce moyen je ne ſerois pu 
connu , & nous allimes dans le pate. 
Quand nous fames entres dans la maiſon, 
la du Lis regarda attentivement les trois 
maſques, & ayant reconnu que je n'y 6tois 
pas, elle s'approcha de moi à la porte, 
ol je m' tois arret avec le flambeau, & 
me prenant par la main, me dit ces obli- 
geantes paroles: Deguiſe - toi de toutes les 


* 
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250ns que tu pourras timaginer, je te 
onnoitrai toujours facilement. A pres avoir 
teint le flambeau, je m'approchai de la 
able, ſur laquelle nous posames nos bot- 
es de dragees, &-jettames les dts. La 
ju Lis me demanda à qui j'en youlois , & 
e lui fis ſigne que c'Etoit à elle. Elle me 
epliqua., qu'eſt- ce que je voulois qu'elle 
nit au jeu? & je lui montrai un noend de 
uban , que Von appelle à préſent galant, 
& un bracelet de corail qu'elle avoit au 
bras gauche. Sa mere ne vouloit pas qu'elle 
le halardat 3 mais elle Eclata de rite, en 
" Wdilant qu'elle n'apprehendoir pas de me 
ie ſe N le laiſſer. Nous jouàmes, & je gagnai ; 
is de Mee je lui fis um preſent de mes dragées. 
Autant en firent mies compagnons avec la 
ue aince , & d'auttes demoiſelles qui y 
ac. etoient venues paſſer la yeillee ; après 


on, quoi nous primes congé. Mais comme 
* nous allions ſortir, la du Lis $'approcha 
ois 


de moi , & mit la main aux cordons qui 
rte, i tenoient mon maſque attache , qu'elle de- 
noua promptement, en diſant, eſt-ce ainſi 
| que Von fait de sen aller ſi vite ? Je fus un 
Fes peu honteux; mais pourtant bien aiſe d'an 
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voir un ſi beau ptè texte de Ventretenir, Les 
antres ſe dẽmaſquetent auſſi, & nous paſ. 
zames la veillee' fort agreablement.” Le 
dernier ſoir du carnaval ; je lui donnai le 
bal avec la petite bande de violons, 
grande étant employte pour la noblelle, 
Pendant le carème ,, il fallut faire treve de 
divertiſſement pour vaquer à la pierce; & 
je vous puis aſſurer que nous ne manquiom 
pas un ſermon la du Lis & moi. Now 
paſſions les autres heures du jour en vil Wl . 
tes continuelles, & en promenades;, ou je 
I ouir chantet les filles de la ville ſur le 
derriere du chateau , où il y a un excel- P 
tent 6cho-, od elles provoquoient cette 
nymphe imaginaire 2 leur repondre. Les P 
fetes de Paques approchoient , quand uu 
jour mademoiſelle du Frefrie la fille nie 
dit en riant: Nous meneras - tu à Saint 5 
Pater ? C'eſt une petite paroiſſe qui eſt Jun 
quart de lieue du fauxbourg de Montfort, ; 
ou l'on va en devotion le lundi de Paques B_l 
apres-diner ; eeſt. là auſſi ou Yon voit tous ; 

l 

| 


les galans & galantes: je lui rẽpondis qu'il 
ne tiendroit qu'à elles. Le jour vent, com- 


me je me diſpoſois pour les aller prendre, 
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au ſortir de ma maiſon, je rencontrai-un 
mien voiſin , jeune homme fort riche,, 
lequel me demanda-ou j allois fi empreſſẽ 
je lui dis que j'allois au pate querir les 
demoiſelles du Freſne pour les accompa- 
ner 2 Saint-Pater. Alors il me repondit 
-que je pouvois bien rentrer ; car il ſavoit 
de bonne part, que leur mere avoit dit 
qu'elle ne vouloit pas que ſes filles y allaſ- 
ſent avec moi. Ce diſeours m' aſſomma (i 
fort, que je ne pus lui rien repliquer ; mais 
je rentrai dans ma maiſon, ou (tant je me 
mis à penſer d'où pouvoit venit un fi 
prompt changement. Apres y avoir bien 
reve, je n'en trouvai autre ſujet que mon 
peu de merite & ma condition. Pourtant 
je ne pus m' empèchet de declamer contre 
leur procede , de m'avoit ſouffert tandis 
que je les avois diverties par des bals, 
ballets, comedies. & ſerenades : car je 
leut en donnois ſouvent -, en toutes leſ- 
quelles choſes j avois fait de grandes de- 
penſes, & qu'à preſent l'on me rebutoit. 
La colere ou-j*ttois me fit reſoudre d' al- 
ler a Vaſſemblee avec quelques- uns de mes 
yoiſins ; ce que je fis. Cependant l'on m'at- 
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tendoit au parc ; & quand le tems fut paſl 
que je devois m'y rendre , la du Lis & f 
ſceur, avec quelques autres demoiſella 
du voiſinage, y allerent. Apres avoir f 
leur devotion dans Vegliſe , elles ſe place 
rent ſur la muraille du. cimetiere , au ee 
vant d'un ormeau qui leur donnoit de lom 
brage. Je paſſal devant elles, mais d'aſſa 
loin, & la du Frefne me fit ſigne d' app e 
cher ; & je ſis ſemblant de ne le pas voi 
Ceux qui Etvient avec moi m'en avem u 
rent, & je feignis de ne Ventendre pu, Nu 
& paſſai outre, leur diſant: allons fair 
collation au logis des Quatre-Vents , e 
que nous fimes. Je ne fus pas plus tor te- 
tourné chez moi, qu'une femme veure, 
qui Etoit notre conſidente, me vint trouvet, 
& me demanda fort bruſquement quel ſu Me 
jet m'avoit oblige'de fu Thonnenr da- 
compagner les demoiſelles du Freſne 4 
Saint - Pater ? que la du Lis en ctoit ow Wi; 
tree de colere au dernier point; & ajouts i 
que je penſaſſe à r6parer-cette faute. Je d 
fus forr ſurptis de ce diſcours ; & apr ill & 
lui avoir fait le recit de%ce que je vous e 
viens de dite, je Vaccompagnai à la port e 

du 
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lu parc où elles Etoient. Je la laiſſai faire 
nes excuſes ; car j'etois fi trouble , que je 
autois pu leur dire que de mauvaiſes 
aiſons. Alors la mere , s'adreſſant à moi, 
ne dit que je ne devois pas ètte fi credule , 
zue c*etoit quelqu'un qui vouloit trou- 
Mer notre contentement, & que je fuſſe 
ſure que je ſerois toujours le bien venu 
ans leur maiſon , ol nous allimes. J'eus 
'honneur de donner la main à la du Lis, 
gui m'aſſura qu'elle avoit eu bien de Vin- 
quictude , ſur-tout quand Favois feint de 
e pas voir le ſigne que ſa ſœur m'avoit 
zit. Je lui demandai pardon, & lui fis de 
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e Wmnauvaiſes excuſes , tant j*6tois tranſports 

"©, "amour & de colere. Je me voulois ven- 

*. ger de ce jeune homme; mais elle me 
U; 


commanda de n'en pas parler ſeulement, 
ajoutant que je devois Etre content d'ex- 
perimenter le contraire de ce qu'il m'a- 
yoit dit. Je lui obèis, comme je ſis tou 
jours depuis. Nous paſſions le tems le plus 
doucement qu'on puiſſe imaginer , & nous 
Eprouvions par de veritables. effets , ce 
que Von dit que le mouvement des yeux 
eſt le langage des amans; cat nous Pavions 
Tome 117. M 
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ſi familier, que nous nous faiſions entey; 
dre tout ce que nous voulions. Un diman- 
che au ſoir, au ſortir de vyepres., now 
nous dimes avec ce langage muet , qui 
falloit aller apres ſouper nous promeng 
ſur la riviere , & n'avoir que telles pers 
ſonnes que nous d&fignames. J*enyayi 
auſli-tot retenic un bateau a} heute dite; 
je me tranſportai avec ceux qui- devoient 
etre de la promenade , à la porte du pate, 
od les demoiſelles nous attendoient ; , mais 
trois jeunes hommes, qui n'6toient'pas.de 
notre cabale, s/arreterent avec elles. Elle 
| firent tout ce quielles purent pour sen di- 
faite; mais eux sen tant appergus , il 
$'opiniatrerent, a demeurer : ce qui fu 
cauſe que quand nous aberdimes la ports 
du pare, nous paſsàmes outre ſans nous 
artèter, & nous nous contentames de leut 
faire ſigne de nous ſuivre, & nous les alli: 
mes attendte au bateau. Mais quand nou 
appercumes ces ficheux avec elles, nous 
avancimes ſur l'eau, & allames aborder 
à un autre lieu proche d'une des portes de 
la ville, où nous rencontrames le fieur dy 
Freſne , lequel me demanda ou j'ayois 
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aiſſe ſes filles. Je ne penſai pas bien 1 
e que je lui devois rẽpondre; mais lui dis 
ranchement que je n'avois pas eu l'hon- 
eur de les voir ce ſoir - 13. Apres nous 
voir donne le bon ſoir; il prit le chemin 
ber a parc, à la porte duquel il trouva ſes 
gag es, auxquelles il demanda d' od elles ve- 


ou, dient, & avec qui? La du Lis lui repon- 
"it, nous venons de nous promener avec 
ne, n cel, & me nomma. Alors ſon pere lui 
= ecompagna un vous en avez menti d'un 
S. de 


oufflet, ajoutant que fi f; euſſe tte avec 
lles , quand mème il auroirete plus tard , 


* | ne sen füt pas mis en peine. Le lende- 
ih ain cette veuve , dont je vous ai deja 


parle, me vint trouver pour me dire ce 
qui s'etoit paſle le ſoir-preeedent, & que 
us 7 Wa du Lis cn étoit fort en colere; non pas 
leut pant du ſoufflet , comme de ce que je ne 
alli. avois pas attendue, parce qu'au bateau, 
om ſon intention Etoit de ſe defaire adroite- 
0 BE ment de ces facheux, Je m'excuſai du 
det M micux que je pus , & je paſſai quatre 
| de fois ſans Valler voir. Mais un jour qu'elle 
& ſa ſour , & quelques demoiſclles , 


vos Ztoient aſſiſes ſur un banc de boutique a 
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dans la tue la plus prochaine de la pony 
de la ville, par laquelle j allois ſortit pou 
aller au fauxboutg „ je paſlai devant elle 
en levant un peu le chapeau; mais ſans la 
regarder ni leur rien dite. Les autres d& 
moiſelles leur demandetent ce que you 
loit dire ce procede., qui paroifloit ind 
vil. La du Lis ne rEpondit rien; mais { 
ſœur aince dit qu'elle en ignoroitla cauſe; 
& qu'il la falloit ſayoir de lui-raeme ; & 
pour ne le pas manquer, allons , dit-elle, 
nous poſtet un peu plus pres de la por 
au- delà de cette petite rue, par où il u 
nous pourroit Eviter : ce qu'elles firent 
Comme je repaſlois devant elles, cem 
bonne ſocur ſe leva de place, & me pm 
par, mon manteau, en me diſant : Depus 
quand, monſteur le glorieux, fuyez-you 
I'honneur de voir votre maitreſte-? & l 
meme tems me fit afleoir aupres delle 
Mais quand je la voulus careſſer, & lu 
dire quelques douceurs, elle fut toujoun 
muette , & me rebuta furieuſement. Jt 
demeurai - 1a quelque peu de tems bien 
entrepris, apres quoi je les accompagnal 
juſques à la porte du pate, d'ou je me 10 
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ticai , te ſolu de n'y aller plus. Je demeu- 
rai donc encore quelques jours ſans y al- 
ler, & qui me furent autant de ſiecles; 
mais un matin j'eus une rencontre de ma- 
demoiſelle du Freſne la mere, laquelle 
m'arreta , & me demanda pourquoi Ion 
ne me voyoit plus ? Je lui repondis que 
c'ctoit la mauvaiſe humeur de ſa cadette ; 
elle me repliqua qu'elle vouloit faire notre 
accord, & que je Vallaſſe attendre à la 
maiſon. J'en mourois d'impatience , & je 
fus ravi de cette ouverture. J'y allai donc ; 
& comme je montois à la chambre , la du 
Lis, qui m'avoit appergu, en deſcendit fi 
bruſquement, que je ne la pus jamais ar- 
reter. J'y entrai & je trouvai ſa ſceur , 
j qui ſe mit à ſourire , 2 laquelle je dis le 
Bi procede de ſa cadette ; & elle m'aſſura 
que tout cela n' toit que feinte , & qu'elle 


| avoit regarde plus de cent fois par la fe- 
elle, a . * . » 
neue pour voir {i je paroitrois , & qu'elle 
en temoignoit une grande inquierude ,. 
ours 1 * 9 * . % 
J qu'elle Etoit ſans doute dans le jardin, on 
5 je pouvois aller, Je deſcendis Veſcalier , & 
len , * . * — 
a m'approchai de la porte du jardin, que je 


trouvai fermes par dedans ; je la priai 
10 * - 
Miij 
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pluſieurs fois de Vouvrir , ce qu'elle ne 
voulut point faire. Sa ſœur, qui Venten- 
doit du haut de Yeſcalier , deſcendit, & 
me la vint ouvrir ; cat elle en ſavoit leſs 
ctet. J'entrai , & la du Lis ſe mit 2 fuir; 
mais je la pourſuivis fi bien, que je la pm 
par une des manches de ſon corps de u- 
pe, & je Vaſlis ſur un ſiege de gazon , of WF” 
je me mis auſſi. Je lui fis mes excuſes du 
mieux qu'il me fut poſſible; mais elle me 
parut toujours plus ſevere. Enfin , aprei 
pluſieurs conteſtations, je lui dis que mg 
paſſion ne ſouffroit point de mediocrite, 
& qu'elle me porteroit 4 quelque deſef- 
poir , de quoi elle ſe repentiroit apres 
ce qui ne la rendit pas plus exorable, 
Alors je tirai mon épce du fourreau , & 
la lui prèſentai, la ſuppliant de me la plon- 
ger dans le corps, lui diſant qu'il m' eto 
impoſſible de vivre prive de l'honneut de 
ſes bonnes graces ; elle ſe leva pour sen- 
fuir, en me repondantqu'elle n'avoit jamais 
tue perſonne , & que, quand elle en auroit 
quelque penſce , elle ne commencetoit pas 
par moi. Je Parrerai, en la ſuppliant de me 
permettre de I'exEcuter moi - meme ; & 
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le elle me repondit froidement qu'elle ne 
enten nen empecheroit pas. Alors j'appuyai la 
it, & pointe de mon epee contre ma poitrine, 
le {6 c me mis en poſture pour me jetter deſ- 


Fuir ; ¶ ſus; ce qui la fit palit, & à mème tems 
| pris elle donna un coup de pied contre la 
e ju. ¶ garde de Pepee, qu'elle fit tomber à terre , 
, of m'aſſurant que cette action Vavoit beau- 
$ du coup troublee , & me diſant que je ne lui 
me file plus voir de tels ſpectacles. Je lui r6- 
pliquai : je vous obéirai pourvu que vous 
ne me ſoyiez plus fi cruelle ; ce qu'elle me 
ptomit. Enſuite nous nous careſsames fi 
amoureuſement , que j*cuſſe bien ſouhaite 
d'ayoir tous les jours une querelle avec 
elle, pour Pappointer avec tant de dou- 
ceur, Comme nous eEtions dans ces tranſ- 
ports, ſa mere entra dans le jardin, & 
nous dit qu'elle ſerojt bien venue plus tot; 
mais qu'elle avoĩt bien juge que nous n'a - 
vions pas beſoin de ſon entremiſe pour 
nous accorder, 

Or, un jour que nous nous promenions 
dans une des allées du parc , le fieur du 
Freſne , ſa femme, la du Lis & moi , qui 
allions apyes eux, & qui ne penſions qu'à 


* 
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nous entretenir , cette bonne mere ſe toy 
na vers nous, & nous dit qu'elle plaid 
bien notre cauſe. Elle le put dire ſans qu 
ſon mari Fentendit , car il toit fort ſourd 
nous la remerciames plutòt d'ation qu 
de parole. Un peu de tems apres, monſiei 
du Freſne me-tira à part, & me decoy 
vrit le deſſein que lui & ſa femme avoien 
forme de me donner leur plus jeune fille 
en matiage, devant qu'il partit pour alle 
en cour ſervit ſon quartier, & qu'il ze 
falloit plus faire de depenſe en ſerenadeni 
autrement pour ce ſujet. Je ne lui fis que 
des remercimens confas ; car j'etois f 
tranſporte de joie d'un bonheut ſi inopine, 
& qui faiſoit le comble de ma felicite, 
que je ne ſavois ce que je diſois. II me 
ſouvient bien que je lui dis, que je n'euſl; 
Pas EtE fi tEmeraire que de la lui deman- 
der, attendu mon peu de mérite & Pint. 
galite des conditions; à quoi il me repow- 
dit, que pour du mérite, il en avoit aſſet 
reconnu en moi, & que pour la condition, 
J avois de quoi Conte: a ce defaut , ſous 
entendant du bien, Je ne ſais ce que je 
lui repliquai ; mais je ſais bien qu il me 


CoMIQUEF. 14t 


* pnvia 2 ſouper ; apres quoi il fut conclu 
s e le dimanche ſuivant nous aſſemble- 
our; ons nos parens pour faire les flangailles. 
Wo we dir auſſi quelle dot il pouvoit don- 
ben er à ſa fille ; mais 2 eela je repondis que 
con ne lui demandois que ſa perſonne , & 
dien ue javois aſſez de bien pour elle & pour 
fuel oi. J'etois le plus content homme du 
aller onde, & la du Lis auſſi contente ; ce 
e nous connümes dans la converſation 
lex ie nous eümes ce ſoir-là, & qui fut la 
qu plus agreable que l'on puiſſe $'imaginer. 

ais ce plaifir ne dura guete; car Vavant 


eille du jour que nous devions fiancer, 
ous Etions la du Lis & moi aſſis fur Pher- 
de, quand nous appercumes de loin un 


ie onſeiller du prefidial , proche parent du 
\n. eur du Freſne , lequel lui venoit rendre 
* iſite. Nous en congames une mème pen- 


ſte elle & moi , & nous nous en affligeâ- 


Mt 
or mes, ſans ſavoir au vrai ce que nous ap- 
n, prethendions , ce que Vevenement ne nous 


fit que trop connoltre'z car le lendemain, 
comme j allois prendre I'heure de Vaſſem- 
blee, je fus furicuſement ſurpris quand je 
tcouvai à la porte de la bafſe-cour la du 
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Lis qui pleutoit. Je lui dis quelque choſe; 
& elle ne me rEpondit rien, J'entrai plus 
avant, & je trouvai ſa ſœut au meme Eat, 
Je lui demandai que vouloient dire tant 
de pleurs; & elle me repondit., en redow 
blant ſes ſanglots, que je ne le ſauion 
que trop. Je montois à la chambre.,quand 
la mere en ſortoit , laquelle paſla ſans me 
rien dite ; car les larmes , les ſanglats & 
les ſoupirs la fuffoquoient ſi fort, qu 
tout ce qu'elle put faite, ce fut .de me 


regarder pitoyablement , & dite: ah, pas | 
vre gargon ! Je ne comprenois rien en m + 
ſi prompt changement ; mais mon cur 
me preſageoit tous les malheurs que ja 

reſſentis depuis. Je me reſolus d'en ay il 
prendre le ſujet, & je montai à la cham» 1 
bre , od je trouvai monſieur du Frelae 7 
aſſis dans une chaiſe , lequel me dit fort a 


bruſquement qu'il avoit change d'avis, & 
qu'il ne youloit pas marier ſa cadette de 
vant ſon aince ; que quand il la marieroit, 
ce ne ſeroit qu'aptes le retour de ſon Wi , 
voyage de la cout. Je lui repondis ſar ces 
deux chefs. Au premier, que fa fille als 
ne n'ayoit aucune repugnance que ſa ſæm WM , 
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fie mariée la premiere, pourvu que ce 
fit avec moi, parce qu'elle m'avoit tou- 
ours aim comme un frere; que pour un 
utre elle s'y ſeroit oppoſèe: (je vous 
puis aſſarer qu'elle m' en avdit fait la pro- 
eftation pluſieurs fois). Et ſur le ſecond , 
que j attendrois auſſi · bien dix ans, que les 
dis mois qu'il ſeroit à la cour ; mais il 
me dit tout net que je ne penſaſſe plus au 
Emariage de ſa fille. Ce diſcours fi ſurpre- 
nant, & prononce du ton que je vous 
viens de dite, me jetta dans un fi horrible 
leſeſpoir, que je ſortis ſans lui repliquer , 
& ſans rien dire aux demoiſelles , qui ne 
me purent rien dire auſſi. Je m'en allaia ma 


10 maiſon, rẽſolu de me donner la mort; mais 
ne comme je tirois mon Epee à deſſein de me 
on plonger dans le corps, cette veuve con- 


fidente entra chez moi, & empecha lexẽ- 
cution de ce mortel deflein , en me diſant 
de la part de la du Lis, que je ne m'affli= 
geaſſe point, qu'il falloit avoir patience , 
& qu'en pareilles affaires il arrivoit tou- 
jours du trouble ; mais que j'svois un 
grand avantage d'avoir ſa mere & ſa ſceur 
unte pour moi, & elle plus que tous, qui 
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toit la principale partie. Qu'elles awo on 
reſolu que quand ſon pere ſeroit pate 
qui ſeroit dans huit ou dix jours , que e 
pourrois continuet mes viſites, & que e 
tems toit un gtand operateur. Ce diſem 
Etoit fort obligeant ; mais je nꝰen pus p²π‚ * 
etre conſole : auſſi je m'abandonnai } h 
plus noite melancolie que l'on puiſſe im 
giner, & qui me jetta enfin dans un ſi ft 
rieux deſeſpoir , que je me reſolus wii"* 
conſulter les demons. Quelques jours 
vant le depart de monſieur du Freſne ; | 
m'en allai à demi - lieue de cette ville, 
dans un lieu où il y a un bois taillis & 
fort grande etendue, dans lequel la croyu 
ce du vulgaite eſt qu'il y habite des mat 
vais eſptits, d'autant que ca été auttefon 
la demeure de certaines fees , qui Etoient 
ſans doute de fameuſes magiciennes ; je 
m'enfonce dans le bois , appellant & in 
yoquant ces eſprits , & les ſuppliant dt 
me ſecourit en l'extrè me affliction ou j'& 
tois: mais apres avoir bien crie , je ne vi 
ni n'ouis que des oiſeaux, qui, par leut 
ramage , ſembloient me temoigner qu in 
$toient touches de mes malheuts. Je re- 

tournai 
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ournai 2 ma maiſon ;-ou je me mis au lit, 
atteint d'une ſi violente ftenẽſie, que Von 


que {ne croyoit pas que j'en puſſe rechapper : 
que Har ien fus juſques 2 perdre la parole. La 
iſco gau Lis fut malade en meme tems, & de 


a meme maniere que moi, ce qui m'a 
pblige depuis decroire à la ſympathie ; car 
omme nos maladies” procedoient d'une 


fil eme cauſe , elles produiſoient auſſi en 
us nous de ſemblables effets: ce que nous 
a pprenions par le médecin & apothicaire,, 


qui 6toient les memes qui nous ſervoientʒ 
pour les chirurgiens, nous avions chacun 
le nõtre en particulier. Je gueris un peu 
plus tot qu'elle, & je m' en allai, ou, pour 


Jath 
119. WF micux dite, je me trainai a ſa maiſon, 
ou je la trouvai dans le lit, ( ſon pete 


Etoit parti pour la cout): ſa joie ne fut 
pas mediocre , comme la ſuite me le fit 
connoitre ; car, apres avoir demeure en- 
viron une heure avec elle, il me ſembla 
qu'elle n'avoit plus de mal , ce qui m'obli- 
gea à la preſſer de ſe lever; ce qu'elle fit 
pour me ſatisfaire. Mais fi-tot qu'elle fut 
hors du lit, elle Evanouit entre mes bras. 
Je fus bien marti de Ven avoir prefice, 
Tome III. N 
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car nous eũmes beaucoup de peine 3 
gemettre ; quand elle fut revenue de ſa 
tvanouiſſement, nous la remimes dans k 
lit, ou je la laiflai paur lui donnet moet 
de repoſer , ce qu'elle nꝰeùt peut-etre py 
fait en ma preſence. Nous guerimes enti6 
xement , & nous paſsames. agtéablement! 
tems, tout celui que ſon pere demeunj 
la cour. Mais quand il fut revenu , il fit 
averti par quelques ennemis ſecrets, que 
Javois toujours frequente dans ſa maiſcn, 
& pratique familjerement ſa fille, il 
quelle il fit de rigoureuſes defenſes dem 
voir, & fe ficha fort contre ſa. femme f 
ſa fille aince , de ce qu'elles avoient fam 
.xiſe nos enttevues ; ce que j'appris pt 
notre confidente , enſemble la reſolutia 
: qu'elles avoientpriſe de me voir toujours, 
&c par quels moyens. Le premier fut, que 
je prenois garde quand cet injuſte per 
venoit 2 la ville; car auſſi-tot j'allois dan 


n 
fa maiſon , ou je demeurois juſques i ſor n 
retour, que nous connoiflions facilementi ll ; 
ſa maniere de frapper à la porte, & auſſ· « 
-t6rt je me cachois derriere une piece de 


tapiſſetie; & quand il entroit , un valet 
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dn une ſervante, ou quelquefois une de 
es filles lui otoit ſon manteau, & je ſot- 
vis facilement ſans qu'il le pit ouir; car, 
omme je vous ai deja dit, il Etoit fort 
ourd , & en ſortant la du Lis m'accom= 
agnoit toujours juſques à la porte de la 
dafſe-cour. Ce moyen fut dEcouyert , & 
zous eümes recours au jardin de notre 
onfidente , dans lequel je me rendois par 
m autre de nos voiſins, ce qui dura aflez : 
mais 2 la fin il fut encore decouvert., Nous 
nous ſervimes enſuite des Egliſes , tantôòt 
une, tantor l'autre, ce qui fut encore con- 
nu; tellement que nous n'avions plus que 
le haſard, quand nous pouvions nous ten- 

contrer dans quelques-unes des allces du 

parc; mais il fallut, uſer de grande pre» 

caution. Un jour que j*'y avois demeurs 

aſlez long-tems avec la du Lis, (car nous 

nous etions enttetenus a fond de nos com- 

muns malheurs, & avions pris de fortes 

reſolutions de les ſurmonter ) je la voulus 

accompagner juſques à la porte de la baſſe- 

cour , od Etant , nous apperclimes de loin 

ſon pete qui venoit de la ville, & tout 

droit à nous; de fuir il n'y avoir lieu, cat 
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il nous avoit vus. Elle me dit alors 4 
faite quelque invention pour nous excufer; 
mais je lui repondis qu'elle avoit Veſpri 
plus preſent & plus ſubtil que moi, & 
qu'elle y pensat. Cependant i! arriva ; &, 
comme il commencoir à fe ficher ; ell 
lui dit que j'avois appris qu'il avoit ap- 
porte des bagues & autres joailleries , cat 
il employoit ſes gages en orfevererie, pout 
y faire quelque profit , Etant auſſi arm 
qu'il etoit ſourd, & que je venois pour 
voir $'il voudroit m'accommoder de quel. 
ques - unes , pour donner à une fille di 
Mans à laquelle je me mariois. II le cn 
facilement ; nous montames, & il me mon- 
tra ſes bagues : j'en choiſis deux, un petit 
diamant & une roſe d'opale. Nous fiime 
d'accord du prix, que je lui payai A heure 
meme. Cet expedient me facilita la con- 
tinuation de mes viſites ; mais quand il m 
que je ne me hatois point d'aller au Mans 
il en parla a fa jeune fille, comme ſe dou- 
tant de quelque fourbe ; & elle me cons 
ſeilla d'y faire un voyage, ce que je fi. 
Cette ville - la eſt une des plus agreables 
du royaume „ & oh il y a du plus beat 
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monde, & du mieux civiliſe , & ow les 
filles y ſont les plus acortes & les plus ſpi- 
ituelles, comme vous ſavez fort bien; 
auſſi je fis en peu de tems de grandes con- 
noiſſances. J etois loge au logis des Chenes 
yerts , od (toit auſſi loge un opérateur, 
qui debitoit ſes drogues en public ſur le 
theitre , en attendant Viſſue d'un projet 
qu'il avoit fait de dreſſer une treupe de co- 
mediens. Il avoitdeja avec lui des perſonnes 
de qualite , entriautres , le fils d'un comte, 
que je ne nomme pas par diſcretion , un 
jeune avocat du Mans qui avoit deja été 
en troupe , ſans compter un ſien frere , & 
un autre vieux comedien qui s'enfarinoit 
2 la farce ; & il attendoit une jeune fille 
de la ville de Laval , qui Jui avoit promis 
de ſe derober de la maiſon de ſon pete, 
& de le venir trouver. Je fis connoiſſance 
avec lui; & un jour, faute de meilleur en- 
tretien, je lui fis ſuccintement le recit de 
mes malheurs : enſuite de quoi il me per- 
ſuada de prendre parti dans ſa troupe , & 
que ce ſeroit le moyen de me faite oubliet 
mes diſgraces. J'y conſentis volontiers , & 


ſi la fille fat venue, j auxois certainement 
Niij 
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ſuivi ; mais les parens en furent avertis, il 
prirent garde à elle, ce qui fut la cauſe 
que le deſſein ne reuſlit pas: ce qui mo- 
bligea 2 m'en revenit. Mais Pamour me 
fournit une invention pour pratiquer er- 
cbre la du Lis ſans foupgon , qui fut de 
mener avec moi cet avocat dont je vou 
viens de parler, & un autre jeune homme 
de ma connoiſſance, auxquels je deconvris 
mon deſſein, & qui futent ravis de me 
ſervir en cette occaſion. Ils parurent en 
cette ville, ſous le titre, l'un de frere , & 
Pautre de couſin germain d'une maitreſle 
imaginaire. Je les menai chez le ſieut du 
Freſne\, que javois pris de me traiter de 
parent; ce qu'il fit, Il ne manqua pas auſli 
2 leur dire mille biens de moi, les aſſu- 
rant qu'ils ne pouvoient pas mieux loget 
leur patente, & enſuite nous donna à ſou- 
per. L' on but à la ſante de ma maitreſle, 
& la du Lis en fit raiſon. Apres qu'ils 
eurent demeure cinq ou fix jours en cette 
ville, ils s'en retournerent au Mans; j'a- 
vois toujours libre acces chez le ficur du 
Freſne , lequel me diſoit ſans ceſſe que je 
tardois trop à allet au Mans achever mon 
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nariage , ce qui me fit apprehender que la 
feinte ne füt à la fin decouverte , & qu'il 
ne me chaſsit encore une fois honteufe- 
ment de ſa maiſon : ce qui me fit prendre 
plus cruelle reſolution qu'un homme 
deſeſpere puiſſe jamais avoir, qui fut de 
mer la du Lis, de peur qu'un autre n' en 
fat poſſeſſeur. Je m*armai d'un poignard , 
& Lallai trouver, la priant de venir avec 
moi faire une promenade, ce qu'elle m'ac- 
t en Ncorda. Je la menai in ſenſiblement dans un 
„* lieu fort écarté des alltes du parc , od il 
eſſe y avoit des brouſſailles. Ce fut 13 ou je lui 
d decouvris le cruel deſſein que le déſeſ- 
de poir de la poſſeder m'avoit fait conce- 
uſi voir, tirant a mEme tems le poignard de 
u- na poche. Elle me regarda fi tendrement , 
zer & me dit tant de douceurs, qu'elle acecom- 
\v- WE p2gna de proteſtations de conſtance & 
de belles promeſſes, qu'il lui fut facile de 
me deſarmer. Elle ſaiſit mon poignard , 
que je ne pus retenir , & le jetta au tra- 
vers des brouſſailles , & me dit qu'elle sen 
youloit aller, & qu'elle ne fe trouveroit 
plus ſeule avec moi. Elle me vouloit dire 
que je n'ayois pas ſujet d'en uſer aink , 
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quand je Vinterrompis , pour la -prier- d 
ſe trouvet le lendemain chez notre cot» 
fidente, ou je me rendrois , & que 1} now 
prendrions les dernieres rEſolutions. Now 
nous y rencontrames à Vheure dite. Je h 
faluai , & nous pleurimes nos commune 


tniſeres ; &, après de longs diſcours , ele... 
me conſeilla d'aller à Paris, me proteſtan Wk... 
qu'elle ne confentiroit jamais à aucun mp aq 
riage ; & quand je demeurerois dix a, o 
qu'elle m'attendroit : je lui fis des pe 
meſſes rẽciproques, que j'ai mieux tenua WW... 
qu'elle n'a fait. Comme je voulois pren- . 
dre conye delle, ce qui ne fut pas ſau mn 
verſer beaucoup de larmes , elle fut d. 
vis que ſa mere & ſa ſour fuſſent del * 
confidence ; cette veuve les alla quetit, : 
& je demeurai ſeul avec la du Lis. Ce fut ; 
alors que nous nous ouvrimes nos cuts, * 
mieux que nous n'avions jamais fait; & 


elle en vint juſques a me dire que ſi je l 
youlois enlever , qu'elle y conſentiroit v 
lontiets, & me ſuivroit par- tout; & que 
fi l'on venoit après nous, & que l'on nous 
attrapat , elle feindroit d'erre enceinte: 
mais mon amour Etoit fi pur, que ſe nt 
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oulus jamais mettre ſon honneur en com- 
promis , laiſſantI'evenement a la conduite 
lu ſort. Sa mere & ſa ſceur arriverent, & 
zous leur deEclarames nos refolutions , ce 
qui fit redoubler les pleurs & les embtaſ- 
emens. Enfin je pris conge d' elles pour 


is une lettre a la du Lis, des termes de 
aquelle je ne me ſautois ſouvenir : mais 
ous pouvez bien vous imaginer que j'y 
avois mis tout ce que je m'etois figure de 
endre pour leur donner de la compaſſion. 
Auſſi notre confidente , qui porta la lettre, 


4 m'aſſura qu'apres la lecture de cette lettre, 
* la mere & les deux filles avoient été ſi 


affligees de douleur , que la du Lis n*avoit 
pas eu le courage de me faire réponſe. 
J'ai ſupprime beaucoup d'aventures qui 
nous attiverent pendant le cours de nos 
amours (pour n'abuſer pas de votre pa- 
tience : ) comme les jalouſies que la du 
Lis congut contre moi pour une demoi- 
ſelle ſa couſine germaine, qui l' toit venue 
voir , & qui demeuta trois mois dans la 
maiſon : la mème choſe pour la fille de ce 
gentilkomme qui avoit amenc ce galant 


aller à Paris. Devant que de partir, Pecri= - 
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que je fis en aller; non plus que pluſiet 
querelles que j eus à demeler , & des com. 
bats en des rencontres de nuit, oirje u 
bleſſe par deux fois au bras & 2 la cuiſſe . 
Je finis donc ici la digreſſion pour vous din 
que je partis pour Paris , ou j artivai heb es 
reuſement , & où je demeurai envim 
une année. Mais ne pouvant pas y ſubliſk 
comme je faiſois en cette ville, tant} 
cauſe de la cherté des vivres, que pout 
avoir fort diminuè mes biens à la recherche 
de la du Lis, pour laquelle j avois fait 
grandes dépenſes, comme vous avez pi 
1 apprendre de ce que je vous ai dit; je me We 
1 | mis en condition en qualité de ſeereta y 
nm d'un ſecrEtaire de la chambre du roi , % 

a 

| 


I 


| 
| j 
[ 
| 


1 quel avoit Epouſe la veuve d'un autre ſects 
4 taire auſh du roi, Je n'y eus pas demeutt 
'w huit jours, que cette dame uſa avec moi 

| d'une familiaritè extraordinaire , à laquelle 
je ne fis point pour lors de reflexion ; mas 
elle continua fi ouvertement , que quel- 
ques-nns des domeſtiques $'en apperęurent, 
comme vous allez voir. Un jour qu'elle 
m'*avoit donné une commiſſion pour faire 


dans la ville, elle me dit de prendre ly 
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\rolle , dans lequel je montai ſeul, & je 
lis au cocher de me mener par le matais 
ju Temple, tandis que ſon mati alloit par 
a ville a cheval, ſuivi d'un ſeul laquais ; 
ar elle lui avoit perſuade qu'il feroit mieux 
es affaires de la ſorte, que de trainer 
n caroſſe qui eſt toujours embarraſſanr. 
Quand je fus dans une longue rue on il n'y 
yoit que des portes cocheres , & par con- 
equent on n'y voyoit guete de monde, le 
ocher atrèta le caroſle & en deſcendit. Je 
ui criai pourquoi il arretoit : il s approcha 
le la portiere , & me pria de Pecouter , ce 
que je fis. Alors il me demanda ſi je nꝰavois 
point pris garde au procede de madame 
ſur mon ſujet ; à quoi je lui repondis que 
non, & qu'eſt-ce qu'il vouloit dire. II 
me repondit alors, que je ne connoiſſois 
pas ma fortune , & qu'il y avoit beaucoup 
de perſonnes à Paris qui euſſent bien voulu 
en avoir une ſemblable. Je ne raiſonnai 
guete avec lui ; mais je lui commandai 
de remonter ſur ſon fiege & me conduire 
a la rue S. Honoré. Je ne laiſſai pas de 
rever profondement à ce qu'il m'avoit dit; 
& quand je fus de retour à la maiſon, job · 
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ſervai plus exactement les actions de 
dame, dont quelques- unes me confirm 
rent en la croyance de ce que m'avoit d 
le cocher. Un jour que j'avois acheti i 
la toile & de la dentelle pour des colley 
que j avois baillés à faire a ſes filles de ſu 
vice, comme elles y travailloient, c 
leut demanda pour qui etoient ces eollen 
elles repondirent que c'Etoit pour moi, 
alors elle leur dit qu'elles les achevaſſen;, 

mais que pour la dentelle elle la vou 
mettre. Un jour qu'elle 'attachoit, ju 
trai dans ſa chambre, & elle me dit quel 
travailloit pour moi, dont je fus ſi cop 
fus, que je ne ſis que des remerciemens «li 
meme. Mais un matin que j'écrivois dan 
ma chambre, qui n'etoit pas Eloignde & 
la fienne , elle: me fit appeller par un l 
quais ; & quand j'en approchai, j*entendi 
qu'elle crioit furieuſement contre ſa demi 
ſelle ſuivante & contre ſa femme de chan- 
bre. Elle difoit : ces chiennes, ces vilaing 
ne ſauroient rien faire adroit; ſortez de mi 
chambre. Comme elles en ſortoient, i 
entrai , & elle continua à declamer contr. 


elles, & me dit de fermer la porte & de 
* 
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i aider à $habiller , & auſſi-t6t-elle me 
it de prendre ſa chemiſe qui et6it ſur la 
pilette „& de la lui donnet, & a meme 
ms elle depouilla celle qu'elle avoit, & 
expoſa a ma vue toute nue, dont j' eus 
ne ſi grande honte, que je lui dis que je 
rois encore plus mal que ſes filles, 


le elle devoit faire revenir , à quoi elle 
it t obligee par Varrivee de ſon mari. Je ne 
outai donc plus de ſon intention; mais 


Womne j'ctois jeune & timide , j*appre- 
Wcndai quelque ſiniſtre accident ; eat, quoi» 
zu'elle fur deja avancee en age , elle avoit 
ourtant encore de beaux teſtes, ce qui 
e fit reſoudre à demander mon conge , 
e que je fis un ſoir apres que Von eut ſervi 
- 4 baer. Alors , fans me rien repondre , 
n mari ſe retira a ſa chambre, & elle 


nds ourna fa chaiſe du core du feu, diſant au 
16k aitre d'hotel de remporter la viande. Je 
an. WE <<< v dit pour ſouper avec lui: comme 
110 ous tions a table, une ſienne niece agee 
1 environ douze ans deſcendit, & s'adteſ- 

„ant a moi, me dit que madame fa tante 
4 envoyoit pour ſavoir ft j'avois bien le 


„courage de ſouper, elle ne ſoupant point? 
Tome III. Q 


\ 
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je ne me ſouviens pas bien de ce que ji 
lui rẽpondis; mais je ſais bien que la dang 
ſe mit au lit, & qu'elle fut extremement 
malade, Le lendemain de grand mam 
elle me fit appeller pour donnert ordiy 
d'avoir des médecins: comme j*'approchi 
de ſon lit, elle me donna la main, & 
me dit ouvettement que j'Etois la cauſe dt 
ſon mal, ce qui fit redoubler mon appre 
henſion; en ſorte que le meme jour je me 
mis dans des troupes qu'on faiſoit à Pat 
pour le duc de Mantoue , & je partis ſans 
en tien dire à perſonne. Notre capitaine 
ne vint pas avec nous, laiſſant la conduit 
de ſa compagnie à ſon lieutenant , qui 
Etoit un franc voleur auſſi-bien que les deu 
ſergens; car ils briiloient preſque tous ls 
logemens , & nous faiſoient ſouffrir ; auſh 
ils furent pris par le prev6t de Troyes e 
Champagne, lequel les y fit pendre , er 
cepte Pun des ſergens qui ſe trouva frered'un 
des valets de chambre de monſeigneutle 
duc d'Orleans , lequel le ſauva. Nous de. 
meurames ſans chef, & les ſoldats, d'un 
commun accord, firent Eleftion de mi 
perſonne pour commander la compagnie 
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ui Etoit compoſee de quatre-vingts ſoldats. 
en pris la conduite avec autant d'autorité 
ae ſi j euſſe cre le capitaine en chef. Je 
paſſai en revue, & tirai la montte, que je 
liſtribuai, auſſi - bien que les atmes que je 
pris 2 Sainte-Reine en Bourgogne. Enfin 
nous filimes juſques à Embrun en Dau- 
phine , ol notre capitaine nous vint trou- 
er, dans Vapprehenfion qu'il n'y avoit 
pas un ſoldat I ſa compagnie. Mais quand 
il apprit ce qui s toit paſſe", & que je lui 
en fis paroitre ſoixante-huit ( car i' en avois 
perdu douze dans la marche) il me careſſa 
fort, & me donnaſon drapeau & fa table. 
ume qui toit la plus belle qui fut ja- 
mais ſortie de France, cut le mauvais 


1 ſucces que vous aver pu ſavoir, ce qui 
a ir par la mauvaiſe intelligence des ge- 
n nektaux. Apres ſon debris ,” je m'arrètai I 
. " WT Grenoble pour laiſſer paſſer la fureur des 
0 payſans de Bourgogne & de Champagne, 
tle 8 

1. auiwoient tous les fugitifs , & le maſſaere 
* en fut ſi grand, que la peſte ſe mit fi furieu- 
5 ſement dans ces deux provinces , qu'elle 
" s'Epandit par tout le royaume. Apres que 


eus demeure quelque tems IGrenoble z 
O1 
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ou je fis de grandes connoiſſances, je th 
ſolus de me tetitet dans cette. ville, my 
patrie. Mais en paſſant par des lieux tea. 
tes du grand chemin, pout la taiſon qu 
j'ai dit, j\arrivai;a un petit bourg appel 
Saint-Pattice, ou'le fils puiné de la dam 
du lieu, qui etoit veuve, faiſoit une com 
pagnie de fantaſſins, pour le ſiege de Mop 
tauban. Je me mis avec lui, & il geconmu 
quelque choſe ſut mon viſage qui nc 
pas rebuiant: apres m'avoir demande d 
j etois, & que je lui eus dit fraucheien 
la verué „ il me pria de prendte le ſoin & 
conduire un ſien frere , jeune gargon , che 
valier de Malthe, auquel il avoit dont 
ſon enſeigne, ce que j'acceptai volontier, 
Nous partimes pour aller a Noves en P. 
vence, qui etoit le lieu d'aflemblee dy 
regiment 3 mais nous n'y eümes pas de- 
meure trois jours,, que le maitre-d'horel 
de ce capitaine le vola & s'enfuit Il donna 
ordre qu'il fut ſuivi, mais en vain: ce fit 
alors qu'il me pria de prendre les clefs de 
ſes coffres, que je ne gardai guete, cat 
il fut depute du corps du regiment pout 


aller uouver le grand cardinal de Riches 
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jeu, lequel conduiſoit l'armée pour le 
iege de Montauban , & autres villes re- 
Pelles de Gnyenne & Languedoc. Il me 
ena avec lui, & nous trouviames ſon 
minence dans la ville & Albi : nous la 
uivimes juſqu'a cette ville rebelle , qui ne 
e fut plus à Varrivee de ce grand homme; 
ar elle ſe rendit, comme vous avez pu 
woir. Nous elimes pendant ce voyage un 
grand nombre d'aventures que je ne vous 
lis point, pour ne vous etre- point en- 
yeux, ce que j'ai peut - Etre deja trop 
ee. Alors Etoile lui dit, que ce ſeroit 
les priver d'un agreable divertiſſement, 
il ne continuoit juſques 2 la fin. Je pout- 
iers, WE fuivis donc ainſi : je ſis de grandes con- 
Pro. WE noiſſances dans la maiſon de cet illuſtre 
dy WF cardinal , & principalement avec les pages, 
dont il y en avoit dix-huit de Normandie, 
& qui me faiſoient de grandes careſſes, 
auſſi-bien que les autres domeſtiques de 
ſa maiſon. Quand la ville fut rendue , no- 
tre regiment fut licenciè, & nous nous en 
revinmes à Saint- Patrice. La dame du lieu 
avoit un procès contre ſon fils aine, & ſe 
preparoit pour aller le pourſuivre à Gre- 
O ij 
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noble. Quand nous arrivames , je fus prit 
de I'accompagner , a quot j'eus un peu & 
rEpugnance, car je voulois me tetitet, 
comme je vous ai dit; mais je me laiſſa 
gagner , dont je ne me repentis pas; a 
quand nous tümes arrives a Grenoble, 
ou je ſollicitai fortement le proces , le ni 
Louis XIII, de glorieuſe memoite, y paſl; 
pour aller en Italie, & j'eus Vhouneu 
de voir a fa ſuite les plus grands ſeigneun 
de ce pays, & entr'autres le gouverneur@ 
cette ville, lequel connoiſſoit fort mots 
ſieur de Saint- Patrice , auquel il me r- 
commanda; & apres m'avoir oflett de 
Pargent , lui dit qui j'etois, ce qui lobli- 
gea a faire plus d'eſtime de moi qu'il 1 
voit pas fait, bien que je n'euſſe pas ſujet 
de me plaindre. Je vis encore cing jeunes 
hommes de cette ville, qui etoient au tk. 
giment des gardes , trois deſquels etoient 
gentilshommes , & auxquels j'avois 'hon- 
neur d'appartenir ; je les traitai du mieut 
qu'il me fut poſlible, & à la maiſon & au 
cabaret. Un jour que nous venions de de- 
jeuner d'un logis du fauxbourg de Saint 
Laurent, qui ef au- delà du pont, nous 
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ous atretames deſſus pour voir paſſer des 
pateaux ; alors un d'eux me dit qu'il “e- 
onnoit fort que je ne leur demandaſſe 
point de nouvelles de la du Lis; je leur 
dis que je n'avois ofe , de peur de trop 
ppprendre ; ils me repartirent que j'avois 
bien fait , & que je devois l'oublier, puiſ- 
qu'elle ne m'avoit pas tenu parole : je pen- 
{ai monrir à cette nouvelle, mais enfin il 
fallut tout ſavoir; ils m'apprirent done 
qu auſſi- tõt que l'on eut appris mon depart 
pour 'Italie , qu'on Vavoit matice a un 
jeune homme qu'ils me nommerent, & 
qui Etoit celui de tous ceux qui y pouvoient 
pretendre , pour qui j'avois le plus d'aver- 
tion. Alors j'eclatai, & dis contre elle 
tout ce que la colere me ſuggera. Je Vap- 
pellai tygreſſe , felonne , perfide, trai- 
treſle ; qu'elle net pas oſè ſe marier me 
ſachant ſi pres, tant bien aſſurée que je 
la ſerois alle poignarder avec ſon mari juſ- 
ques dans ſon lit, Apres , je ſottis de ma 
poche une bourſe d'argent & de ſoie bleue 
a petit point, qu'elle m'avoit donnee , 
dans laquelle je conſetvois le bracelet & 
le tuban que je lui avois gagne : je mis 


164 LE ROMAN 


une pierre dedans & la jetai avec violeny 
dans la riviere , en"diſant : Ainſi ſe puiſſe 
effacer de ma memoire , celle à qui on 
appartenu ces choſes , de mème qu elles 
s'enfuiront au gre des ondes. Ces mel. 
ſieurs furent etonnes de mon procede, 
& me proteſterent qu'ils Eroient bien mai 
ris de me Vavoir dit , mais qu'ils croyoient 
que je Veuſſe ſu dailleurs. Hs ajouterent, 
pour me conſoler , qu'elle avoit et for 
ce a ſemarier , & qu'elle avoit bien fait 
, paroitre Vaverſion qu'elle avoit pour ſon 
mari z car elle n'avoit fait que languir de- 
puis ſon mariage , & etoit morte quelque Wide 
tems apres. Ce diſcours redoubla mon Ih 
deplaifir, & il me donna a mE&me tems do 
quelque eſpece de conſolation. Je pris nu 
conge de ces meſſieurs, & me retirai ala Nee 
maiſon, mais fi change, que mademoi- Wi d: 
ſelle de Saint- Patrice, fille de cette bonne WW C 
dame, s'en apperęut. Elle me demanda ce d. 
que j'avois, à quoi je ne repondis rien; q 
mais elle me preſſa fi fort, que je lui dis ſuc- WW P 
cintement mes aventures, & la nouvelle Wt V 
que je venois dapprendre : elle fut tou- l 
chee de ma douleur, comme je le con- 
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ence nus par les larmes qu'elle verſa. Elle 
uiſſe We fit ſavoir 3 ſa mere & à ſes freres , 
| ont evi me temoignerent de participer à mes 
elles leplaiſirs ; mais qu'il falloit ſe conſoler , 
nel. ¶ c prendte patience, Le proces de la mere 
& du fils termina par un accord, & nous 
ous en retournames.. Ce fut alors que je 
ommencai I penſer a une rettaite. La 


nt, ¶ naiſon ou j*etois Etoir aſſez puiſſante pour 
for me faite trouver de bons pattis, & Von 
fair m' en propoſa pluſieurs, mais je ne pus 
lon Mfizmais me reſoudre au mariage: je repris 


de» Nie premier deſſein que j'avois eu autrefois 
ue de me rendre capucin , & j'en demandai 
on habit; mais il y ſutvint tant d'obſtacles, 
ns WF dont la deduftion ne vous ſeroit qu'en- 


nuyeuſe, que je ceſſai cette pourſuite. En 
ce tems-là le roi commanda Varriere-ban 
de la nobleſſe du Dauphine , pour aller à 
Caſal. Monſieur de Saint-Patrice me pria 
de faire encore ce voyage-la avec lui, ce 
que je ne pus honorablement refuſer. Nous 
pattimes, & nous y atrivames ; vous ſa- 
vez ce qu'il en reuſlit. Le fiege fut leve, 
la ville rendue, & la paix faite par l'entre- 
. miſe de Mazarin. Ce fut le premier degrs 
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par ol: il monta au cardinalat , & 1 ceth 
ptodigieuſe fortune qu'il a eue enſuite d 
gouvernement de la France. Nous nom 
en retournàmes à Saint -· Patrice, oh je pe- 
ſiſtai toujours I me rendre teligieux; maiz 
la divine providence en diſpoſoit aut 
ment. Un jour, monſieur de Saint-Pattic: 
me dit, voyant ma reſolution , qu'il me 
conſcilloit de me faire pretre ſeculier; 
mais j'apprehendai de n'avoir pas aflez de 
capacite, & il me repartit, qu'il y « 
avoit de moindre: je m'y refolus, & 
pris les ordres ſur un patrimoine que m 


dame ſa mere me donna, de cent livrs 4A 
de rente, qu'elle m'affigna ſur le plus l E 


quide de fon revenu. Je dis ma premiere 4 
meſle dans I'egliſe de la paroifſe ; & l. 

dite dame en uſa comme ſi j*euſſe &té ſon 
propre enfant; car elle traita ſplendide- 4 
ment une trentaine de pretres qui s'y trou- il 
verent, & pluſieurs gentilshommes du voi- 
finage. J'erois dans une maiſon trop puiſ- 4 
ſante pour manquer de ben&fices : aui e 
ſix mois après j eus un prieure aſſea con- 
ſiderable, avec deux autres petits benefi- Ml © 


ces. Quelques annces apres j eus un gros 
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rrieure & une fort bonne cure, car j'a- 
e ois pris grande peine à ẽtudier, & je m'e- 
ois rendu juſqu'au point de monter en 
haite avec ſucces , & devant les beaux au- 
ditoires, & en preſence meme de prelats. 
e mEnageai mes revenus , & amaſlai une 
notable ſomme d'argent, avec laquelle je 
ne retirai dans cette ville ou vous me 
oyez maintenant, ravi du bonheur de la 
connoiſſance d'une fi charmante compa- 
gnie, & d'avoit été afſez heureux de lui 
zendre quelque petit ſervice. L' Etoile prit 
la parole, diſant : mais le plus grand que 
yous ſauriez jamais nous ayoir rendu, Elle 
youloit continuer , quand Ragotin ſe leva 
pour dire qu'il youloit faire une comedie 
de cette hiſtoire, & qu'il n'y auroit rien 
de plus beau que la decoration du theatre, 
un beau pate avec fon grand bois, & une 
rivicre pour le ſujet des amans , des com- 
bats, & une premiere meſſe. Tout le 
monde ſe mit I rice, & Roquebrune, qui 
le contrarioit toujours, lui dit: Vous n'y 
entendez rien, vous ne ſauriez mettre 
cette piece dans les regles, d' autant qu'il 
Hudroit changer la ſcene, & demeurer 
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trois ou quatre ans deſſus. Alors le ptieu 
leur dit: Meſſieurs, ne diſputez point 
pour ce ſujet, j'y ai donné ordre il yen 
long-tems. Vous ſavez que moenſicur M de la 
Hardi n'a jamais obſery6 cette rigide regle ¶Npiire 
des vingt quatte, non plus que quelqu'ut ape 
de nos poëtes modernes, comme l'aute I ſon 
de Saint. Euſtache, &c. Et monſieut Cor 
neille ne s'y ſeroit pas attaché, ſans 1ðĩé2„,: 
cenſure que monſieur Scudery voulut faire 
du Cid; auſſi tous les honnètes gens ap- ( 
pellent ces manquemens de belles fautes, 
Jen ai donc compoſe une comedie que Re 
j'ai intitulee , la Fidelite conſervee , apres 
P Eſperance perdue & depuis j'ai pris pour 
deviſe un arbre depouille de ſa parure 
verte , & ou il ne reſte que quelques feuil- ſ 
les mortes ( qui eſt la raiſon pourquoi j'ai 
ajouté cette couleur 2 la blene ) avec un d 
petit chien barbet au pied , & ces paroles 
pour ame de la deviſe : Prive deſpoir , jt P 
ſuis fidele. Cette piece roule les theatres c 
il y a fort long-tems. Le titre en eſt auſli l 
à propos que vos couleurs & votte deviſe, - 
dit Etoile; car votre maitreſſe vous 1 
trompe , & vous lui avez toujours garde | 
la 
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Ja fidelite , n'en ayant point voulu Epouſer 
d'autre. La converſation finit par Parrivee 
de monſieur de Vetville & de monſieut 
de la Garouffiere. Et je finis auſſi ce cha- 
pitre qui, ſans doute, a été bien en- 
nuyeux , tant pour {a longueur que pour 
ſon ſujet. 


_ = 
CHAPITRE XIV, 


Retour de Verville accompagnt de M. 
de la Garouffiere. Mariages des Co- 
mediens & Comediennes , & autres 
aventures de Ragotin. 


Tous ceux de la troupe furent Etonnes 
de voir monſicur de la Garouffiere: pour 
Verville , il Etoit attendu avec impatience, 
principalement de ceux & celles qui ſe 
devoient marier, Ils lui demanderent quel- 
les bonnes affaires il avoit en cette ville ? 


Et il leur rEpondit qu'il n'en avoit aucunes; 

mais que monſieur de Verville lui ayant 

communique quelque choſe d'importance, 
Tome III. 
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il avoit etc ravi de trouver une occaſion f = 
favorable pour les revoir encore une fois, put 
& leur offrit la continuation de ſes ſervi- 1 * 
ces. Verville lui fit ſigne qu'il n' en falloit * 
parler qu'en ſecret, & pour lui en rom- 6 
pre les diſcours, il lui preſenta le pricur F 

de Saint-Louis, avec lequel il avoit fut 4 
grande amitie, lui diſant que c'etoir un ; 

fort galant homme. Alors I'Etoile ley = 
dit qu'il venoit d'achever une hiſtoire auf * 
agreable que l'on en put ouir. Ces deu 70 
meſſieurs temoignerent avoir du regret 0 0 


n'etre venus plus tor pour avoir eu la ſati- 
faction de Ventendre. Alors Verville paſſ T 
dans une autre chambre, ou le Deftin k 
ſuivit; & apres y avoir demeure quelques 
momens, ils appellerent PEtoile & Ange- 
lique , & enſuite Leandre & la Cayerne, 
que monſieur de la Garoufficre ſuivit, 
Quand ils furent aſſembles, Verville 
leur dit qu' tant a Rennes, il ayoit com- 
muniquè au ſieur de la Garouffiere le def 
ſein qu'ils avoient fait de ſe mariet, & 
qu'il devoit repaſſer par Alengon , pour 
etre de la noce, & qu'il avoit temoiynt 


youloir ètre de la partie. Il en fut nies 


CoMIQUY. 171 


humblement remercie , & on lui temoi- 
gna de meme Vobligation qu'on lui avoit 
davoir voulu prendre cette peine. Mais a 
propos, dit monſieut de Verville , il fau- 
dioit faite monter cet honnete homme qui 
eſt en bas, ce que Von fit. Quand il fut 
entre, la Caverne le regarda fixement ; & 
la force du ſang fit un fi merveilleux effet 
en elle, qu'elle s'attendrit, & pleura fans 
en ſavoir la cauſe. On lui demanda ſi elle 
connoiſſoit cet homme-la 2 & elle repon- 
dit qu'elle ne croyoit pas Vavoir jamais vu. 
On lui dit de le regarder avec attention, ce 
qu'elle fit; & pour lors elle trouva ſur ſon 
viſage tant de traits du ſien, qu'elle Secria: 
Seroit-ce point mon frere ? Alors ils appro- 
cha d'elle & Vembraſla , Yaſkurant que 
c'etoit lui-meme que le malheur avoit 
tloigne fi long tems de fa preſence. Il ſalua 
{a niece & rous ceux de la compagnie , & 
aſſiſta a la conference ſecrete , ou il fut 
conclu que l'on celebreroit les deux ma- 
riazes ; ſavoir, du Deſtin avec Etoile, & 
dc Leandre avec Angelique. 

Toute la difficulte conſiſtoit a ſavoir 


quel prètte les Epouſeroit ; alors le prieur 
Pij 
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de Saint-Louis (que Von avoir auſſi ap. 
pelle à la conference ) leur dit qu'il {; 
chargeoit de cela, & qu'il en parleroit 
aux cures des deux paroiſſes de la ville, & 
à celui du fauxbourg de Montfort; que 
S'ils en faiſoient quelque difficult , il u: 
tournetoit A Sees, & qu'il en obtiendroit 


la permiſſion du ſeigneur Eveque 3 que &{ 


ne vouloit pas lui accorder , H iroit ttou- 
ver monſeigneur I'&v&que dn Mans, d 
qui il avoit Phonneur d'etre connu , da 
tant que ſa petite egliſe Etoir de ſa jutil- 
diction, & qu'il ne croyoit pas d'en ene 
refuſe. Il fut done pri de prendre ce ſoin 
Ia. Cependant Pon fit ſecretement venir 
un notaire, & l'on paſla les conttats de ma- 
riage. Je ne vous en dis point les clauſes; 
car cette particularite n'eſt pas venue à ma 
connoiſſance, oui bien qu'ils ſe marierent, 
Meſſicurs de Verville , de la Garoufficre 
& de Saint-Louis furent les tẽ moins. Ce 
dernier alla parler aux cures ; mais aucun 
d' eux ne voulut les Epouſer , alleguant 
beaucoup de raiſons que le prieur ne put 
ſurmonter, parce qu'il n'en &toit peut- tte 


pas capable; ce qui le fit reſoudre d' aller 
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2 Sces. Il prit le cheval de Leandre, & 
il een de ſes laquais, & alla trouver le ſei- 
eto gncur, eveque , lequel repugna un peu I 
„lui accorder ſa requete ; mais le prieur lui 
que ec montra que ces gens la n'etoient vetita- 
| re. blement de nulle paroiſſe: car ils Etoient 
Iron aujourd'hui dans un lieu, & demain dans 


„un autre; que pourtant Von ne pouvoit pas 
rou- Wes metite au rang des vagabonds & gens 
ans aveu (ce qui <toit la plus forte raiſon 
. ſur laquelle les cures avoient fonde leur 
il. WT refus ) car ils avoient bonne permiſſion du 
tre roi, & avoient leur menage , & par con- 
vin WW ſequent etoient cenſes ſujets des eveques 
nic dans le dioceſe deſquels ils ſe trouvoient 
na- lors de leur teſidence en quelque ville; 
s; ¶ que ceux pour qui il demandoit la diſpenſe 
m <toient dans celle d'Alengon , 'ou il avoit 


juriſdiction, tant ſur eux, que ſur les 
autres habitans; & que partant il les pou- 
voit diſpenſer, comme il Ven ſupplioit- 
tres-humblement , parce que d'ailleurs ils 
etoient fort honnetes gens. L'eveque 
donna les mains & pouvoir au prieur de 
les epouſer en quelle egliſe qu'il voudroit : 
il youloit appeller ſoy ſecretaire pour faire 


Piij 
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la diſpenſe en forme ; mais le ptieur lui dit 
qu'un mot de ſa main ſuffiſoit ; ce que l 
bon ſeigneur fit auſſi agreablement , qu'il 
lui donna a ſouper. Le lendemain il sen 
retourna a Alencon , ou il trouva les fian- 
ces qui preparoient tout ce qui Etoit necel. 
{aire pour les noces. Les autres comedies 
(qui n'avoient point cre du ſecret ) ne ſv 
voient que penſer de tant d'appateil, & 
Ragotin en Etoit le plus en peine. Ce qui 
les obligeoit 2 tenir la choſe ainſi ſecrette, 
n'<toit que ce que vous avez appris du 
Deſtin; car pour Leandre & Angelique, 
cela Etoit connu de tous, & auth la crainte 
de ne reuſſit pas à la diſpenſe : mais quand 
ils en furent aflures, Von rendit la choſe 
publique, & l'on recita les contrats de 
mariage devant tous, & l'on prit jour pour 
epouſer. Ce fut un furicux coup de foudre 
pour le pauvre Ragotia , auquel la Ran- 
cune dit tout bas: & Ne vous Pavois-je pas 
v bien dit? je m'en etois toujours defie. » 
Le pauvre petit homme entra en la plus 
profonde melancolie que Von puiſſe ima- 
giner , laquelle le precipita dans un furicur 
deſeſpoir , comme vous apprendrez au det- 
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niet chapitte de ce roman. Ildevint ſi trou- 
, que paſſant devant la grande eglite 
de Notre-Dame , un jour de fete que l'on 
carilonnoit , il tomba dans Verreur de la 
plupart des gens du vulgaire , qui croyent 
que les cloches diſent tout ce qu'ils ima - 
ginent. II s'arrèta pour les Ecouter , & il 
ſe perſuada facilement qu'elles diſoient: 
Ragotin , ce matin , a tant bu de pots de vin, 
qu'il oranle , qu'il branle. Il entra en une 
{i furieuſe colere contre le campanier , 
qu'il cria tout haut : Tu as menti, je n'at 
pas bu aujourd'hui extraordinairement. Je 
ne me ſerois pas fache fi tu leut faiſois dite: 
le mutin de Deſiin a rav d Ragotin , PE- 
wile, VEtoile ; car j aurois eu la conſola- 
tion de voir les choſes inanimees temoigner 
avoir du teſſentiment de ma douleur; mais 
de mappeller ivrogne ? ah! tu la payeras : 
& auſli- tõt il enfonga ſon chapeau , & entra 
dans I'egliſe pat une des portes où il y a un 
degre en avis, pat lequel il monta a Vor- 
gue. Quand il vit que cette montee n'alloit 
pas au clocher , il la ſuirit juſques au plus 
haut, où il trouva une porte fort baſſe, par 
laquelle il entta, & ſuiyit ſous le toit des 
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chapelles, ſous lequel il faut que ceux qui Mon 
y paſſent ſe baiſſent; mais lui y trouve un Womb 
plancher fort Ele ve. Il chemina juſques ui 
bout, ou il trouva une porte qui va au clo- 
cher, où il monta. Quand il fut au lieu o 
les cloches ſont pendues, il trouva le cam. 
panier qui carillonnoit toujours, & qu 
ne regardoit point derriere lui. Alors il ſe 
mit à lui crier des injures, Vappellant in- 
ſolent , impertinent, ſot, brutal, mv 
roufle , &c, mais le bruit des cloches Vem- 
pechoit de Ventendre. Ragotin $'imaging 
qu'il le mepriſoit , ce qui le fit impatien- 
ter, & s'approcher de lui, & a meme 
tems lui bailler un grand coup de poing ſur 
le dos. Le campanier ſe ſentant frappe, 
ſe tourna, & voyant Ragotin , lui dit: 
Eh! petit eſcargot , que diable t'a mene 
ici pour me frapper ? Ragotin ſe met en 
devoir de lui en dire le ſujet, & de lui 
faire ſes plaintes : mais le campanier , qui 
n'entendoit point de raillerie , ſans le vou- 
loir Ecouter , le prit par un bras, & 2 
meme tems lui bailla un coup de pied au 
cul , qui le fit culbuter le long d'un petit 
degré de bois, juſques ſur le plancher, 
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gon on ſonne les cloches à branle. I! 
omba ſi rudement , la tete la premiere, 
vil donna du viſage contre une des boi- 
es par ou l'on paſſe les cordes , & ſe mit 
out en ſang. Il peſta comme un petit de- 
non, & deſcendit promptement ; il paſſa 
u travers de Vegliſe, d'ou il alla trouver 
le lieutenant-criminel , pour ſe plaindre à 
ui de Vexces que le campanier avoit 
commis en {a perſonne, Ce magiſtrat , le 
oyant ainſi ſanglant , crut facilement ce 
qu'il difoit : mais apres en avoir appris le 
ſujet, il ne put s'empècher de tire, & 
me connut bien que le petit homme avoit le 
ſur Neetveau mal timbre. Pourtant, pour le con- 
6, tenter, il lui dit qu'il feroit juſtice, & 


c qui 
e un 
es 41 
clo- 
u od 
am- 
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t: enroya un laquais dire au campanier qu'il 
ne le vint trouver : quand il fut venu, il lui 
en demanda pourquoi it faiſoit injurier cet 
ui honnète homme par ſes cloches ? à quoi 
ui il lui répondit qu'il ne le connoiſſoit 
u- point, & qu'il carillonnoit a ſon ordinaire: 
2 Orleans, Baugency , Notre-Dame de Clery, 
In Vendome , Venddme : mais qu'ayant été 
it frappt᷑ de lui, & injurie , il Vavoit pouſſe, 


; & qu'ayant rencontre le haut de Feſcalicr, 
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il en Etoit tombe. Le lieurenant-crimind 
Jui dit: Une autre fois, ſoyez plus aviſt 
& a Ragotin, ſoyez plus ſage, & . 
croyez pas votre imagination touchant 
ſon des cloches. Ragotin s'en retoutm 
la maiſon, ou il ne ſe vanta pas de ſu 
accident; mais les come diens voyant ſa 
viſage Ecorcheen trois ou quatre endroix, 
lui en demanderent la raiſon , ce qu'il u 
voulut pas dire, mais ils Vapprirent path 
voix commune; car cette diſgrace an 
Eclate , & dont ils rirent bien fort, auſh 
bien que meſlieurs de Verville & del 
Garoufftiere, Le jour des epouſailles de 
comediennes étant venu , le prieut & 
Saint-Louis leur dit qu'il avoit fait le choi 
de ſon egliſe pour les Epouſer. Ils y alleten 
A petit bcuit , & il benit les matiages, 
apres avoir fait une tres-belle exhortation 
aux maries, leſquels ſe retirerent à leu 
logis, ou ils dinerent ; apres quoi Von 
demanda a quoi l'on paſſeroit le tems jul- 
qu'au ſouper. La come die, les ballets & 
les bals leur Etoient fi ordinaires , que bon 
trouva bon de faire le recit de quelque hif- 
toire, Verville dit qu'il n'en ſavoit point, 
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i Ragotin n'eüt pas été dans ſa noite 
elancolie, il fe fart ſans doute offert à 
n debiter quelqu' une; mais il eroit muet. 


ant on dit a la Rancune de raconter celle 
m a potte Roquebrune, puiſqu'il Vavoir 
e u romis quand occaſion s' en preſenteroit» 


qu'il n'en pourroit jamais trouver de 
Ins belle, la compagnie étant beaucoup 
Jus illuſtte que quand il la vouloit com- 
hencer : mais il repondit qu'il avoit quel- 
zue choſe dans Veſprir qui le troubloit, & 
hue quand il l'auroit aſſez libre, qu'il ne 
jouloit pas rendte ce mauvais office au 
otte , de faire ſon Eloge, dans lequel il 
audroit comprendre ſa maiſon, & qu'il 
toit trop de ſes amis pour debiter une juſte 
ſatyre, Roquebrune penſa troubler la fete; 
mais le reſpe& qu'il ent pour les etrangers 
aui croient dans la compagnie, calma tout 
Net orage ; enſuite de quoi monſieur de la 
G:roufficre dit qu'il ſavoit beaucoup d' a- 
ventures, dont il avoit été remoin ocu- 
laire: on le pria d'en faire le recit, ce qu'il 
fit, comme vous verrez au chapitre ſuivant. 


e1s | 
niſti 
eille 


CHAPITRE XY, 
m avi 
Hiſtoire des deux Jalouſes. bn. 
nen 
Ls s diviſions qui mirent la mai, ans 
ville du monde au rang des plus male of 
xeuſes , furent une ſemence qui $ pa {ih0)* 
par tout univers, & en yn tems que, 
hommes ne doivent avoir qu'une ame, ait 
comme au berceau de Pegliſe , puiſquu Me; 
avoient Fhonneur d'etre les membres & ie 
ce facre corps; mais elles ne laiſſeen Wien 
pas d'eclore celles des Guelphes & ds 1 
Gibelirfs, & quelques années apres cela t 
des Capelets & des Monteſches. Ces & W"* 
viſions, qui ne devoient point ſortit d 
I'Italie, ou elles avoient eu leur origine, 
ne laiſlerent pas de ſe dilater par tout |: 
monde, & notre France nen a pas en 
exempte : & il me ſemble mème que cd 
dans ſon ſein on la pomme de diſcorde1 
plus fait Eclater ſes funeſtes effets; c 
qu'elle fait encore 4 preſent, car il n 
ville, bourg , ni village ou il n'y ait d- 

ven 


CoMIQUEF,. 18 


— We: fpartis, d'où il arrive tous les jours de 
niltces accidens. Mon pete qui toit con- 

V. Miller au parlement de Rennes, & qui 
'avoit deſtiné pour ètte, comme je ſuis, 

on ſucceſſeur, me mit au college pour 

n'en rendre capable: mais comme j'etois 

tele ans ma patrie , il s'appercut que je ne 
lber rofitois pas, ce qui le fir reſoudre à m'en- 
and WHoyer a la Fleche, ou eſt, comme vous 
ez, le plus fameux college que les je- 
uites ajent dans ce royaume de France: 
e fut dans cette petite ville · là cu artiva ce 
ue je vous vais apprendre , & au meme 


ren ems que j'y faiſois mes études. 

ds Il y avoit deux gentilshommes, qui 
ella I toient les plus qualifics de la ville, deja 
* anceés en äge, ſans etre pourtant maries , 
t omme il arrive ſouvent aux perſonnes de 


ondition, ce que l'on dit en proverbe z 
ntre qui nous veut, & que nous ne voulons 
das, nous demeurons fans nous marier: 
| la fin, tous deux ſe marierent. L'un 
u' on appelloit monſieut de Fonsblanche, 
prit une fille de Chateaudun , laquelle ctoit 
le fort petite nobleſſe, mais fort riche. 
L autre, qu'on appelloit monſieur du Lac, 
Tome 111, Q 
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Epouſa une demoiſelle de la ville 4 
Chartres, qui n'etoit pas riche, mais qi 
Etoit tres-belle , & d'une ſi illuſtre my 
{on , qu'elle appartenoit à des ducs þ 
pairs, & à des maréchaux de Fran 
Ces deux gentilschommes , qui pouyoien 
partager la ville, furent toujours de for 
bonne intelligence; mais elle ne du 
guere apres leurs mariages ; car leurs deu 
femmes commencerent à ſe regarder du 


Sil jaloux ; Pune ſe tenant fiere de (a - 
exttaction, & l'autre de ſes grands bien ſuj 
Madame de Fonsblanche n'&toit pas belly . 
de viſage, mais elle avoit grand'mine, " 


bonne grace, & Etoit fort propre ; ell 
avoit beaucoup d'eſprit , & Etoit fort oi _. 
geante. Madame du Lac étoit très- belle ; 
comme j'ai dit, mais fans grace; elle ay! 
de l'eſptit infiniment , mais fi mal tourne, 
que c'Etoit une artificieuſe & dangereul 
perſonne. Ces deux dames Etoient & 
Fhumeur de la plupart des femmes de 
tems, qui ne croiroient pas Etre du gi 
monde , fi elles n'avoient chacune une dov 
zaine de galans ; auſſi elles faiſoient ton 
leuts efforts, & employoient tous lew 
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oins pour faire des conquetes, à quoi la 
a Lac reuſſiſſoit beaucoup mieux que la 
onsblanche ; car elle tenoit ſous ſon em- 
ire toute la jeuneſſe de la ville & du 
oiſinage, s'entend des perſonnes très- qua- 
lifices, car elle n'en ſouffroit point d'au- 
tes: mais cette affectation cauſa de mur- 
mures ſourds , qui eclaterent enfin ouver- 
tement en mediſance , ſans que pour cela 
elle diſcontinuat de ſa maniere d'agir ; au 
contraire, il ſemble que ce lui fut un 
ſujet pour prendre plus de ſoins à faire des 
nouveaux galans, La Fonsblanche n'eroit 
pas du tout fi ſoigneuſe d'en avertir , & 
elle en avoit pourtant quelques - uns, 
qu'elle retenoit avec adreſſe, entre leſquels 
etoit un jeune gentilhomme très- bien 
fait, dont l'eſprit correſpondoit au ſien, 
& qui Etoit un des braves du tems. Celui- 
13 en Etoit le plus favori : auſſi ſon aſſiduite 
cauſa des ſoupgons , & la mediſance eclata 
hautement, Ce fat-la la ſource de la rup- 
ture entre ces deux dames ; car auparavant 
elles ſe viſitoient civilement: mais, com- 
me j'ai dit, toujours avee une jalouſe en- 
vie, La du Lac commenga a me dite ou- 
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vertement de la Fonsblanche, fit Epier ſa 
actions, & fit mille pieces artificieuſa 
pour la perdre de reputation; notamment 
ſur le ſujet de ce gentilhomme , que Ia 
appelloit monſieur du Val-Rocher , ce qu 
vint aux oreiltes de la Fonsblanche , qui 
ne demeura pas muette; car elle diſot 
par raillerie, que ſi elle avoit des galans, 
ce n'Etoit pas a douzaine comme la du Lc 
qui faiſoit toujours de nouvelles impoſty 
res. L'autre, en ſe defendant , lui baillot 
le change, fi bien qu'elles vivoient comme 
deux demons : quelques perſonnes chat 
tables eſſayerent 2 les mettre d'accord, 
mais ce fut inutilement ; car elles ne les 
purent jamais obliger a ſe voir. La du 
Lac, qui ne penſoit à autre choſe qu't 
cauſer du deplaifir a Ia Fonsblanche , crut 
que le plus ſenſible qu'elle pourroit lui 
faire reſlentir , ce ſeroit de lui ter le plus 
favori de ſes galans, ce du Val-Rocher, 
Elle fit dire 3 monſicur de Fonsblanche , 
par des gens qui lui Etoient affides, que 

quand il etoit hors de ſa maiſon , (ce qui 
artivoit ſouvent, car il Etoit- continuelle- 
ment à la chaſſe, ou en viſite chez des 
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gentilshommes voiſins de la ville) que du 
Val-Rocher couchoit avec ſa femme, & 
que des gens dignes de foi l'avoient vu 
ſortit de ſon lit, on elle toit. Monficur 
de Fonsblanche , qui n'en avoit jamais eu 
aucun ſoupgon , fit quelque reflexion à ce 
diſcours, & enſuite fit connnoitre à fa 
femme qu'elle Fobligeroit , ſi elle faiſoit 
ceſſer les vifites de du Val- Rocher. Elle 
repliqua tant de choſes, & le paya de ſi 
fortes raiſons , qu'il ne s'y opiniatra pas, la 
laiſſant dans la libertẽ d'agir comme aupara- 
vant. La du Lac, voyant que cette inven- 
tion n'avoit pas eu l'effet qu'elle defiroit , 
trouva moyen de parler à du Val- Rocher. 
Elle etoit belle & accorte, qui ſont deux for- 
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tes machines pour gagner la fortereſſe d'un 


eœur le mieux muni ; auſſi encore qu'il eùt 


de grands attachemens à la Fonsblanche, 
la du Lac rompit tous ces liens, & lui 
donna des chatnes bien plus fortes , ce qui 
cauſa une ſenſible douleur à la Fons- 
blanche ( ſur-tout quand elle apprit que du 
Val-Rocher parloit d'elle en des termes 
fort inſolens) laquelle augmenta par la 
mort de fon mari, qui arriva quelques 


u 
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mois après; elle en porta le deuil fort au, Wyant 
terement : mais la jalouſie la ſurmonta, &a 
fut la plus forte: il n'y avoit que quinze ont 
jours que l'on avoiterterre ſon mari, que Wiſh"! © 
pratiqua une entrevue ſecrete -avec Mb 
Val- Rocher. Je n'ai pas ſu quel fut lem e 
entretien , mais Evenement le fit afler lus 
connoltre , car une douzaine de jours Wiſp *' 
apres, leur mariage fut publié, quoiqu Hue 
Feuflent contractè fort ſecretement ; xe 
ainſi dans moins d'un mois elle eut dem 
maris , Pun qui mourut en Ve{pace de e 
tems-la , & Vautre vivant, Voila ce me 
ſemble le plus violent effet de jalouſie 
qu'on puiſſe imaginer ; car elle oublia | 
bienſeance du veuvage, & ne ſe ſoucia pas 
de tous les inſolens diſcours que du Var 
Rocher avoit fait d'elle à la perſuaſion de 
la du Lac; ce qui juſtifie aſſez ce que Von 
dit, qu'une femme haſarde tout quand il 
s'agit de ſe venger : mais vous le verter 
encore mieux par ce que je vais vous dire, 
La du Lac penſa enrager quand elle 
apprit cette nouvelle; mais elle diſſimula 
ſon reſſentiment tant qu'elle put, & qu'elle 
fut pouttant ſur le point de faire Eclatet , 
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yant fait deſſein de le faite aſſaſliner en 
n voyage qu'il devoit faire en Bretagne, 
ont il fut averti par des perſonnes 4 
elle i clle s'en Etoit decouverte , ce qui 
e M eblgea a ſe bien precautionner : d'ailleurs 
leu ile conſidera que ce ſeroit mettte ſes 
aſſez Ius chers amis en grand haſard, ce qui 
ours nt penſer à un moyen le plus etrange 
u ue la jalouſie puiſſe ſuſciter, qui fut de 
; & couiller fon mari avec du Val- Rocher, 
leur War ſes pernicieux artifices : auſſi ils ſe 
e ce uetellerent furieuſement pluſieurs fois, 
me c en furent juſqu*au point de fe battre en 
quel, à quoi la du Lac pouſſa ſon mati, 


n aui n'ctoit pas des plus adroits du mon- 
pax e), jugeant bien qu'il ne dureroit guere 
du VaI-Rocher, lequel, comme j'ai dit, 


toit un des braves du tems, ſe figurant 
qu'apres la mort de ſon mati, elle le pour- 
oit encore 6tera la Fonsblanche, de la- 
nelle elle ſe pourroit facilement defaire , 
du par pciſon, ou par le mauyais ttaite- 


lle ent qu'elle lui feroit donner: mais il en 
112 WE rriva tout autrement qu'elle n'avoit projet- 
lle c; eat du Val. Rocher, te fiant a ſon adreſle , 
t, Nuepriſa du Lac, (qui au commencement ſc 
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tenoit ſur la defenſive) , ne croyant py 
qu'il osatluiporter, & ainſi il ſenegligeoi, 
en forte que du Lac, le voyant un peu hon 
de garde, lui porta fi juſtement, qu'il i 
mit ſon épce au travers du corps , & . p 
laiſſa ſans vie, & sen alla à ſa maiſon , ol. «; 
31 trouva ſa femme, 2 laquelle il raconWk. ; 
FaR@ion , dont elle fut bien Etonnee , . « 
marrie tout enſemble de cet EvenemenW.:.. 
ſi inopine. 11 s'enfuit ſecretement, & ger 
alla dans la maiſon d'un des parens de ft 
femme, leſquels, comme j'ai dit, eroien 
des grands & puiſſans ſeigneuts, qui tr» 
vaillerent a obtenir ſa grace du roi. L 
Fonsblanche fut fort Etonnee quand en 
lui annongala mort de ſon mati, & qu'a 
hui dit qu'il ne falloit pas s'amuſer a verla u 
d'inutiles larmes ; mais qu'il falloit le fair WW 11, 
enterrer ſecretement pour Eviter que on 
juſtice n'y mit pas la main: ce qui fut fait; . 
& ainſi elle fut veuve en moins de fix fe 
maines. Cependant du Lac eut ſa grace, 
qui fut entètinèe au parlement de Patis, 
nonobſtant toutes les oppoſitions de |: 
veuve du mort, qui vouloit faire paſſe 
action pour un aſſaſſinat; ce qui la fits 
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oudre à la plus etrange reſolution qui 
uiſſe jamais entrer dans Veſprit d'une 
emme irritee, Elle $'arma d'un poignard; 

paſſant une fois pardevant du Lac , qui 
e promenoit à la place avec quelques-uns 
e ſes amis, elle Yattaqua fi furicufement 

ſi inopinement , qu'elle lui ota le moyen 
e ſe mettre eh defenſe , & lui donna & 
eme tems deux coups de poignard dans le 
1rps , dont il mourut trois jours aptès. Sa 
emine la fit pourſuivre & mettre en pri- 
on : on lui fit ſon proces , & la plupart 


les juges opinerent à la mort, a quoi elle 


ut condamnte; mais Pexecution en fut 
etardee ,” car elle declara. qu'elle toit 
roſſe; & ce qui eſt à remarquer , c'eſt 


qu'elle ne ſavoit duquel de ſes deux maris. 


lle demeura done priſonniere : mais 


omme c' toit une perſonne fort delicate, 
air renferme & puant de la conciergetie , 
vec les autres incommodites que Ion y 
ouffre, lui cauſerent une maladie & ſa 
elivrance avant le terme, & enſuite ſa 
dort; neanmoins le fruit eut bapteme , & 
ppres avoir vecu quelques heures, il mou. 
ut auſſi, La du Lac fut touchee de Dieu; 
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elle rentta en ſoi-m#me , fit reſolution 
tant de ſiniſttes accidens dont elle tg 
cauſe; mit ordre aux affaires de (a maiſon, 
& entra dans un monaſtere de religieuſq 
r6formees de l'ordre de Saint Bencit, x 
lieu d'Almeneſche, au dioceſe de Stn 
Elle voulut s'eloigner de ſa patrie poury 
vre avec plus de quietude , & faire g 
facilement penitence de tant de man 


qu'elle avoit cauſes. Elle eſt encore der 
ce monaſtere , où elle vit dans une gun ou 
auſterite, fi elle n'eft morte depuis qu 


ques mois. Les comediens & comè diente 
Ecoutoient encore, quoique monſieur pat 
la Garouffiere ne dit plus mot, quand d! 
quebrune s'avanga pour dire 2 ſon ord dt 
naire , que c'etoit-la un beau ſujet pour u & 
polme grave, & qu'il en vouloit comp: dc 
ſer une excellente tragedie , qu'il mettroi 
facilement dans les regles d'un poëme du 
matique. L'on ne rẽpondit pas i ſa props 
fition : mais tous admirerentle caprice de 
femmes , quand elles ſont frappees & 
jalouſic , & comme elles ſe portent aux de- 
nieres extrEmites. Enſuite de quoi l'on di 
puta ſi c*etoit unc paſſion : mais les ſar 
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onclurent que c'etoit la deſtruction de la 
lus belle de toutes les paſſions, qui eſt a- 
out. Il y avoit encore beaucoup de tems 
aſqu'au ſouper , & tous trouverent bon 
aller faire une promenade dans le parc , 
pa Etant, ils s'aſſirent ſur VPherbe. Lors le 
Deſtin dit qu'il n'y avoit rien de plus agrea- 
ble que le recit des hiſtoires. Leandre ( qui 
man avoit point entre dans la belle converſation 
depuis qu'il etoit dans la troupe , y ayant 
oujours patu en qualité de valet ) prit 
Iz parole diſant, que puiſque Yon avoit 
fini par le caprice des femmes , fi la com- 
pagnie agreoit qu'il fit le tecit de ceux 
d'une fille, qui ne demeuroit pas loin 
d'une de ſes maiſons. Il en futpric de tous 
& apres avoir touſle cing ou fix fois, U 
debita comme vous allez yoir. 
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CHAPITRE XVI. 


Hiſtoire de la capricieuſe Amanty 


Ir, y avoit dans une petite ville de Bretz 
gne , qu'on appelle Vitray, un vieut 
gentilhomme , lequel avoit long-tems de- 
meure marie avec une tres- vertueuſe d au 
moiſelle , ſans avoir des enfans. Entre plu pt. 
fieurs domeſtiquesquile ſervoient , ctoien D 
un maitre d'hotel & une gouvernante, de 
les mains deſquels paſſoit tout le reveny ce 
de la maiſon. Ces deux perſonnages, qu la 
faiſoient comme font la plupart des vales Wi *? 
& ſervantes ( c'eſt-a-dire l'amour) ſe pro- cl 
mirent mariage , & tirerent ſi bien chacun WF ** 


de fon core , que le bon vieux gentil d 
homme & ſa femme moururent fort in- m 
commodes , & les deux domeſtiques - d 
curent fort riches & mariés. Quelques n 
années apres il arriva une fi mauvaiſe af. Cl 
faire à ce maitre-d'hotel , qu'il fut obligt q 
de s'enfuir, & pour cetre en aſſurance, h 
d'entrer dans une compagnie de cayalerie, f. 


& 
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& de laiſſer ſa femme ſeule & ſans enfans, 
aquelle ayant attendu environ deux ans, 
ſans avoir aucunes de ſes nouvelles, elle 
t courir le bruit de ſa mort, & en porta 
le deuil. Quand il fut un peu paſle , elle 
fut recherch&e en mariage de pluſieurs per- 
tet ſonnes, entre leſquelles ſe preſenta un ri- 
ice che marchand, lequel I'epouſa ; & au bout 
; (+. Wide Vannce elle accoucha d'une fille, la- 
« > MF quellc pouvoit avoir quatre ans, quand le 
plu- ¶ premier mari de ſa mere atriva ala maiſon. 
ien De vous dire quels furent les plus Etgonnes 
par i des deux maris , ou de la femme, c'eſt 
enn ce que l'on ne peut ſavoir : mais comme 
ql mauvaiſe affaire du premier ſubſiſtoit 
les WT toujours , ce qui Vobligeoit à ſe tenir ca- 
ro- che, & d'ailleurs voyant une fille de Pau- 
aun tre marti, il ſe contenta de quelque ſomme 
d'argent qu'on lui donna, & ceda libte- 
ment ſa femme au ſecond mati, ſans lui 
donner aueun trouble. Il eſt vrai qu'il ve» 
noit de tems en tems, & toujours fort ſe- 
cretement , quetit de quoi ſubſiſtet, ce 
qu'on ne lui refuſoit point. Cependant la 
fille (que Von appelloit Marguerite.) ſe 
faiſoit grande, & avoit plus de bonne 
Tome III. R 
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grace que de beauté, & de Veſprit aſſa 
pour une perſonne de ſa condition. Mu 
comme vous ſavez que le bien eſt depui 
long tems ce que Von conſigere le ply 
en fait de mariage, elle ne manquoit pu 
de galans , entre leſquels etoit le fils d'un 
riche marchand, qui ne vivoit pas comme 
tel, mais en demi-gentilhomme; car il 
frequentoit les plus honorables comp 
gnies , où il ne manquoit pas de trouvet ſi 
Marguerite, qui y Etoit regue à cauſe & 
ſa richeſſe. Ce jeune homme ( que ln 
appelloit le fieur de Saint-Germain) at 
bonne mine, & tant de coeur , qu'il etoi 
ſouvent employe en des duels , qui enct 
tems · IA etoient fort frequens, II danſoit ®” 
de fort bonne grace, & jouoit dans les er 
grandes compagnies , & etoit toujours 
bien vetu. Dans tant de rencontres qu'il 
eut avec cette fille, il ne manqua pas alu 
offcir ſes: ſervices, & à lui témoignet fe 0 
paſſion, & le deſit qu'il avoit de la rechet- 
cher en mariage , à quoi elle ne repugnt c 
2 n . 4 a ; el 
point, & meme lui permit de Ja vol 
chez elle, ce qu'il fit avec Vagrement de 
ſon pete & de ſa mere , qui fayoriſoicnt WF a0 
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a recherche de tout leut pouvoir;z mais au 
ems qu'il ſe diſpoſoit pour la leur deman- 
der en mariage, il ne le voulut pas faire ſans 
ſon conſentement, croyant qu'elle n'y ap- 
porteroit aucun obſtacle ; mais il fut fort 


d 
* tonne quand elle le rebuta fi furieuſe- 
a a nent de parole & d'action, qu'il Sen alla 


le plus confus homme du monde. II laiſſa 
paſſer quelques jours ſans la voir, croyant 
de pouvoir Etouffer cette paſſion; mais 
je avoit pris de trop profondes racines , 
equi l'obligea à retourner la voir. Il ne 
fut pas plutòt enttè dans la maiſon , qu'elle 
en ſortit, & alla ſe mettre en une compa- 
gnie de filles du voiſinage , od il la ſuivit, 
apres avoir fait ſes plaintes au pere & à la 
mere , du mauvais traitement que lui fai- 
ſoit leur fille, ſans lui en avoir donne au- 
cun ſujet, de quoi ils temoignerent etre 
marris , & lui promirent de la rendre plus 
ſociable: mais comme elle Etoit fille uni- 
que, ils n'oſerentJui contredire, ni la preſ- 
ſer ſur cette matiere-la , ſe contentans de 
lui remontrer doucement le torr qu'elle 
avoit de traiter ce jeune homme avec tant 
de rigueur, apres avoir temoigne de Vat- 
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mer: A tout cela elle ne leur ri pondoit rien 
& continuoit dans ſa mauvaiſe humeu; 
car quand il vouloit approcher d'elle, elk 
changeoitde place, & il la ſuiyoit , main | 
elle le fuyoit toujours ; en ſorte qu'un jou ehe 
il fut oblige pour Varreter, de la ptendte Pla. 
la manche de ſon corps de juppe, dont en 
elle eria, lui diſant qu'il avoit froiſſe ſa ¶fuj 
bouts de manche, & que s'il y retournoit, Mo. 
qu'elle lui donneroit un ſoufflet, & qui Nett 
feroit beaucoup mieux de la laiſſer. Enfin, re. 
plus il s' empreſſoit pour -I'accofter , u 
elle faiſoit de diligence pour le fuir ; & WF v0 
quand on alloit a la promenade , elle ; vo 
moit mieux aller ſeule que de lui done vo 
la main. Si elle toit dans un bal, & 
qu'il la voulũùt prendre pour la faire danſe, 
elle lui faiſoit affront, diſant qu elle ſt 
trouvoitmal, & a meme tems elle danſoit 
avec un autre. Elle en vint juſques 2 lui 
ſuſciter des querelles; & elle fut caule 
que par quatre fois il fe porta ſur le pre, 
d'où il ſortit toujouts gloricuſement ; e 
qui la faiſoit enrager , au moins en app 
rence, Tous ces mauvais traitemens n“. 
toient que jeter de Vhuile ſur la braile; 
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ar il en Etoir toujours plus tranſports , & 

e relichoit point du tout de ſes viſites. 
Un jour il crut que ſa perſeverance Pavoit 
un peu adoucie ; car elle fe laiſſa appro- 

het de lui, & Ecouta attentivement les 

plaintes qu'il lui fit de ſon injuſte procede, 
en telles ou ſemblables paroles: PourquoT 
fuyez-vous celui qui ne ſauroit vivre ſans 

vous? Si je n'ai pas aſſez de mérite pour 
tte ſouffert de vous, au moins confiderez 

Vexces de mon amour, & la patience que 

ai à endurer toutes les indignites dont 

vous uſez envers moi , qui ne reſpire quꝰà 
vous faire paroitre à quel point je ſuis T 
vous: eh bien, lui répondit-elle, vous ne 

me le ſauriez mieux perfuader qu'ey vous 
eloignant de moi; & parce que vous ne 
le pourriez pas faire fi vous demeuriez en 
cette ville, s'il eſt vrai, comme vous dites, 
que j'aie quelque pouvoir ſur vous, je 
vous ordonne de prendre parti dans les 
troupes qu'on leve : quand vous aurez fait 
quelques campagnes , peut · tte me trouve- 
reꝛ · vous plus flexible a vos deſits. Ce peu 
d'eſperance que je vous donne vous y doit 
obliger, ſinon perdez- la tout-à- fait. Alors 
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elle tita une bague de ſon doigt ,-la li 
preſenta , en lui diſant , gardez cette by 
gue, qui vous fera ſouvenir de moi, & 
vous defends de me venir dire adieu; en u 
mot ne me voyez plus. Elle ſoufftit qu'il 
ſaluat d'un baiſer, & le laiſſa, paſſantday 
uncautre chambre dont elle fermala port, 
Ce miſcrabic amant prit conge du pere & 
de la mere, qui ne purent contenir leun 
larmes, & qui l'aſſuretent de lui etre tow 
jours favorables pour ce qu'il ſouhaitoit, 
Le lendemain il ſe mit dans une comp 
gnie de cavalerie, qu'on levoit pout |; 
ſiege de la Rochelle. Comme elle lui a0 
defenda de la plus voir, il n'oſa pas lens 
treprendre : mais la nuit devant le jour d 
ſon depart , il lui donna des ſerenades, i 
la fin deſquelles il chanta cette complainte, 
qu'il accorda aux triſtes & doux accens de 
ſon luth, en cette ſorte. | 
Iris, maĩtreſſe inexorable, 


Sans amour, & (ans amitié, 
Helas ! n'aurois-tu point pitié 


D*un ſi fidele Amant que tu rends miſétable 


Seras-tu toujours inflexible? ' 
Ton coeur ſera-t- il de rocher ? 
Ne le pourrai-je point toucher ? 
Ne ſera-t-il jamais 4 mon amour ſenſible ? 


COMIQU-E. 199 


la ly Je t'obéis, fille cruglle ! 
te by je te dis le dernier adieu; 
„& Jamais dedans ce triſte lieu 


ru ne verras de moi que mon cœur trop fidele: 


en u Lorſque mon corps ſera ſans ame, 

uilh Quelque mien ami l'ouvrira, 

t dam Et mon cœut il en ſortita 

orte Four t'en faire un preſent, on tu verras ma 
flamme. 

re & 

leur Cette capricieuſe fille $'ctoit levee , & 


ton · ¶ N avoit ouvert le volet d'une fenetre, n'ayant 
toit, laifle que la vitre , au travers de laquelle 
00 ene ſe fit ouir , faiſant un fi grand eclat 
ede titre, que cela acheva de deſeſpercr le 
voit WW pauvre Saint-Germain , lequel voulut dire 
en; quelque choſe ; mais elle referma le volet, 
de en diſant tout haut, tenez votre promeſle 
pour votre profit, ce qui lobligea à ſe re- 
te, rer. 1! partit quelques jours apres avec la 
de compaguie qui ſe rendit.au camp de la 
Rochelle, là ou comme vous avez pu 
ſavoit, le ſiege fut fort opiniarre , le roi 
a Vartaquer , & les aſfſieges a ſe defendre: 
mais enfin il fallut ſe rendre à la diſcre- 
tion d'un monarque , auquel les vents & 
les elemens rendoient obéiſſance. Apres 
que la ville fut rendue, on licencia plu- 
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ſieurs troupes, du nombre deſquelles fut l 
compagnie ou Etoit Saint-Germain , lequd 
s'en retourna à Vitray , où il ne fut py 
plutot , qu'il alla voir ſa rigoureuſe Mu- 
guerite , laquelle ſouffrit d'en tre ſalute; 
mais ce nefut que pour lui dire que ſon e 
tour Etoit bien prompt, & qu'elle neui 
pas encore diſpoſce à le ſouffrir, & quell 
le prioit de ne la point voir. II lui repondit Wool 
ces triſtes paroles: Il faut avouer que vou en 
etes une dangereuſe perſonne, & que you et 
ne defirez que la mort du plus fidele amant I lai 
qui ſoit au monde; car vous m'avez pat i «': 
quatre fois procure des moyens d'eprouvet q 
ſa rigueur ; quoique glorieuſement , mais ne 
qui eùt pourtant Ete pour moi très. funeſte. WW m 
Je la ſuis alle chercher 13 où des plu 
malheureux que moi l' ont fatalement trou- 
vee, ſans que je Vaie jamais pu rencons 
trer: mais puiſque vous la deſitez avec 
tant d'ardeur, je la chercherai en tant de 
lieux, qu'à la fin elle ſera obligée de me 
ſatisfaire pour vous contenter : mais peut- 
etre ne pourrez vous pas vous empecher 
de vous repentir de me l'avoit cauſce ; cat 
elle ſera d'un genre fi Etrange , que vous 


COMTQUE. 201 


n ſeter touchee de pitiè. Adieu done, la 
lus cruelle qui ſoit dans PUnivers, Il ſe 
t era & la vouloit laiſſer, quand elle Var- 
Mu- eta pour lui dire qu'elle ne ſouhaitoit du 
ute: ¶ N out point ſa mort, & que ſi elle lui avott 
0 16- rocuré des combats, ce n'avoit ete que 
etoit pour avoir des preuves certaines de ſa va- 
elle eur, & afin qu'il füt plus digne de la 


Fut ly 
equel 


ndit poſſeder : mais qu'elle n'etoit pas encore 
o en état de ſouffrir ſa recherche , que peut» 
ou etre le tems la pourroit adoucir, & elle le 
ant N laiſſa ſans lui en dite davantage. Ce peu 


d'eſperance Vobligea I uſer d'un moyen 
qui penſa tout giter, qui fut de lui don- 
ner de la jalouſie. Il raiſonnoit en lui- 
meme , que puiſqu' elle avoit encore quel- 
que bonne volonte pour lui, elle ne man- 
queroit pas d'en prendre s'il lui en don» 
noit le ſujet. Il avoit un camarade qui 
avoit une maitreſſe , dont il Etoit autant 
cheri que lui ctoit rflagltraite de la ſienne. 
Il le pria de ſouffric qu'il accoſtar cette 
bonne maitreſſe, & que lui pratiquart la 
fienne , pour voir quelle mine elle tien- 
droit. Son camarade ne voulut pas lui ac- 
corder , ſans en avoir averti ſa maitreſle , 
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laquelle y conſentit. La premiere come 
ſation qu'ils eurent enſemble , (cat « 
deux filles n'&toient guere Pune ſans l 
tre), ces deux amans firent echange, 
car Saint-Germain approcha de la mb 
treſſe de ſon camatade, lequel accol 
cette fiere Marguerite , laquelle le ſouffit 
fort agreablement, Mais quand elle m 
que les autres rioient , elle s'imagina qu 
ce changement etoit concerte , de quoi 
elle entra en de ſi furieux tranſports, qu'ell 
dit tout ce qu'une amante irritèe peut dite 
en cas pareil. 

Elle fut outree à tel point, qu'elle lai 
la compagnie en verſant beaucoup de lat 
mes. Ce qui fit que cette obligeante mu. 
treſſe alla aupres d'elle , & lui remontra le 
tort qu'elle avoit d'en uſer de la ſonte; 
qu'elle ne pouvoit eſperer plus de bonheut 
que la recherche d'un fi honnete homme, 
& ſi paſſionne pour elle, & que ſa politi- 
que Etoit tout - A- fait extraordinaire & inu- 
ſite entre deux amans; qu'elle pouyoit 
bien voir de quelle maniere elle en uſoit 
avec le ſien, qu'elle apptẽhendoit ſi fort 
gc le déſobliger, qu'elle ne lui avoit ja. 


Tay. 


ue 
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mais donné aucun ſujet de ſe rebuter. 
Tout cela ne fit aucun effet ſur Veſprit de 
ette bizarre Marguerite ; ce qui jeta le 
alheureux Saint-Germain dans un fi fu- 
jeux deſeſpoir , qu'il ne chercha depuis 
zue des occaſions de faire paroitre à cette 
welle la violence de ſon amour par quel- 
zue ſiniſtre mort, comme il la penſa trou- 
er ; car un ſoir que lui & ſept de ſes ca- 
arades ſortoient d'un cabaret, ayant 


ous epee au cote , ils firent rencontre 
i” e quatre gentilchommes , dont il y en 
dir pvoit un qui Etoit capitaine de cavalerie , 
eſquels leur voulyrent dif} puter le haut du 
* pave dans une rue Etroite ou ils paſſoient; 


bais ils furent contraints de ceder, en di- 
ant que le nombre ſeroit bientot Egal , & 
lu meme pas allerent prendre quatre ou 
inq autres gentilchommes ,. leſquels ſe 
irent à chercher ceux qui les avoient 
ait quitter le haut du pave, & qu'ils rene 
ontrerent dans la grande rue : comme 
aint-Germain $'Etoit le plus avance dans 
a diſpute , il avoit &t6 remarque par ce 
capitaine , a ſon chapeau borde d'argent 
qui brilloit dans Vobſcurite ; auſſi des qu'il 


Veut remarque , il s'adteſſa à lui en ly 


Germain Etoit mort. Le bruit en alla jub 
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donnant un coup de coutelas ſur la tet, 
qui lui coupa ſon chapeau & une party 
du crane. Ils crurent qu'il etoit mort, & 
qu'ils Etoient aſlez vengés, ce qui les f 
retirer , & les compagnons de Saint-Ge 
main ſongerent moins à aller aprts cn 
braves qu'a le relever, II Eroit ſans poul 
& ſans mouvement, ce qui les oblige] 
Pemporter à ſa maiſon, ol il fut viſt 
par les chirurgiens qui lui trouverent en- 
core de vie ; ils le panſerent , remirent k 
crane, & mirent le premier appareil. Li 
premiere diſpute avoit cauſe de la rumeu 
dans le voiſinage : mais ce coup fatal ye 
apporta bien davantage. Tous les voilin 
ſe leverent , & chacun en patloit divetls 
ment, mais tous coucluoient que Saint 


ques à la maiſon de cette cruelle Margue 
rite , laquelle ſe leva auſſi-t6r du lit, 8 
s'en alla en déshabillé chez ſon galant 
qu'elle trouva en 1'Ftat ou je viens de vou 
le repreſenter, Quand elle vit la mort peini 
ſur ſon viſage, elle tomba Evanouie , e 
telle ſorte que l'on eut peine à la faite u. 

venit. 
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enir, Quang] elle fut remiſe , tous ceux 
ju voiſinage Vaccuſerent de ce deſaftre, 
x lui repreſenterent que ſi elle leut ſouf - 
ett aupres d' elle, elle auroit Evite cet ac- 
ident. Alors elle ſe mit à arracher ſes 
heveux , & à faire des actions d'une per- 
onne touchee de douleur. Enſuite elle le 
Poul ervit avec une telle affiduite tout le tems 
Feat vil fut hors de connoi ſſance, qu'elle ne 
in de pouilla ni coucha pendant ce tems-IA, 
ne permit pas à ſes proptes ſœuts de lui 
endre aucun ſervice. Quand il commenęa 
| connoitre , l'on jugea que ſa preſence lui 
eroit plus prèjudiciable qu'utile , pour les 
niſons que vous pouvez entendre. Enfin 
vl guerit , & quand il fut en parfaite con- 
aleſcence , on le maria avec ſa Margue- 
kite, au grand contentement des parens , 
& beaucoup plus des maries: Apres que 
Leandre eut fini ſon hiſtoite, ils retour- 
nerenta la ville, ou étant ils ſouperent 3 
& apres avoir un peu veille, Von coucha 
les pouſes. Ces mariages avoient ëtè faits 
a petit bruit, ce qui fut cauſe qu'elles 
n'curent point de viſites ce jour-la , ni le 


lendemain ; mais deux jours apres ils en 
Tome III. S 
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furent tellement accablés, qu'ils avoien 
peine à trouver quelques momens de tel 
che pour Etudier leurs roles ; car tout it 
beau monde les vint feliciter, & duray 
huit jours ils regurent des viſites. Apr 
la fete paſlee ils continuerent leur exe 
cice avec plus de quietude , excepte Rs L 
gotin , lequel ſe precipita dans Vabiny 


du-deſeſpoir , comme voùs allez voit day o 
ce derniet chapitre. 4 Je 
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CHAPITRE XVII. 


D:ſeſpoir de Ragotin, & fin du Roman 
Comique. 


LA Rancune ſe voyant hors d'eſpe- 
rance de reuſſit en l'amour qu'il portoit à 
Etoile, auſſi - bien que Ragotin , ſe leva 
de bonne heure, & alla trouver le petit 
homme qu'il trouva auſſi leve, & qui 
ecrivoit , lequel lui dit qu'il faiſoit fa pro- 
pre Epitaphe. He quoi! dit la Rancune , 
l'on n'en fait que pour les morts, & vous 
etes encore en vie! & ce que je trouve le 
plus Etrange , c'eſt que vous-meme la 
faites! Oui, dit Ragotin , & je vous la 
veux faire voir, II ouvrit le papier qu'il 
avoit plie , & lui fit lire ces vers. 


Cy git le pauvre Ragotin , 

Lequel fut amoureux d'une tres-belle ne, 
Que lui enleva le Deſtin, 

Ce qui lui fit faire promptement voile 

En autre monde, où il ſera 

Autant de tems qu'il dutera. 

Pour elle il fit la comé die, 

Qui! acheve aujourd'hui par la fin de fa vie. 
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Voila qui eſt magniſique, dit la Ra 
cune, mais vous n'aurez pas la ſatisfactiq 
de la voir deſſus votre ſepultute; eat la 
dit que les morts ne voient ni n' entenden 
rien. Ah! dit Ragotin , que vous tes 
partie cauſe de mon dèſaſtre! car vous me 
donniez toujours de grandes eſperances & 
Aechir cette belle, & vous ſaviez bien 
tout le ſecret. Alors la Rancune lui jun 
ſerieuſement qu'il n'en ſavoit rien poſit 
vement , mais qu'il s'en doutoit , comme 
il lui avoit dit, quand il lui conſeilloitd's 
touffer cette paſſion , lui remontrant que 
r' toit la plus fiere fille du monde, & i 
ſemble ( ajouta-t-il ) que la profeſſion 
qu'elle fait, doive liccncier les femmes & 
les filles de cet orgueil, qui eſt ordinairel 
celles d'autre condition mais il faut ayouet 
qu'en toutes les caravanes de comediens 
l'on n'en trouvera point une fi retenue, & 
qui ait tant de vertu, & elle a mis Ange 
lique a ce pli 1a; car de ſon naturel elle 
a une autre pente, & ſon enjouement l 
temoigne aſſez. Mais enfin il faut que je 
vous decouvre une choſe que je vous ai 
tenue cachce juſqu'à preſent ; c'eſt que 


el 
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Jervis auſſi amoureux d' elle que vous, & 


je ne ſais qui ſeroit homme, qui apres 
Payoir pratiquee comme j'ai fait, sen ſeroit 
pu empecher : mais comme je me vois 
hors d'eſperance auſſi- bien que vous, je 
ſuis reſolu de quitter la troupe , d' autant 
qu'on y a regu le frere de la Caverne. 
C'eſt un homme qui ne ſanroit faire d'au- 
tres perſonnages que ceux que je repre- 
ſente, & ainſi Yon me congediera ſans 
doute , mais je ne veux pas attendre cela: 
je les veux prevenir & m'en aller à Rennes 
trouver la troupe qui y eſt, ou je ſerai 
aſſurement regu , puiſqu'il y manque un 
acteur. Alors Ragotin lui dit, puiſque 
vous Etiez frappE d'un meme trait, vous 
naviez garde de parler pour moi alVEtoile; 
mais la Rancune jura comme un demon , 
qu'il etoit homme d'nonneur, & qu'il 
n'avoit pas laifſe de lui en faire des ou- 
vertures, mais comme il lui avoit deja 
dit, elle n'avoit jamais voulu Ecouter. HE 
bien, dit Ragotin, vous avez reſoln de 
quitter la troupe, & moi auſſi; mais je 
veux bien faite un plus grand abandonne- 


ment, car je veux quitter tout-à- fait le 
S lj 
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monde. La Rancune ne fit point de t& 
flexion ſur ſou Epitaphe qu'il lui avoit bail 
il crut ſeulement qu'il avoit fait reſolution 
d'entrer dans un couvent , ce qui fut cauſe 
qu'il ne prit pas garde à lui, ni n'en aue 
tir perſonne, que le poëte auquel il 
bailla une copie. Quand Ragotin fut ſeil, 
il ſongea au moyen qu'il poutroit tent 
pour ſortir du monde. Il prit un piſtole 
qu'il chargea, & y mit deux balles po ſel 
s' en donner dans la tète; mais il jugea qu ma 
cela feroit trop de bruit. Enſuite il mit l Wi de 


pointe de ſon epee contre ſa poitrine , dont d' 
la piquure lui fit mal, ce qui l'empech in 
de l'enfoncer. Enfin il deſcendit à l'cutie, fur 
cependant que les valets dejetinoient, l 
prit des cordes qui etoient attachees ute 


bat d'un cheyal de voiture, & en accom- m 
moda une au ratelier & la mit autout de u 
ſon col; mais quand il voulut ſe laiſſu d 
aller, il n'en eut pas le courage, & atten- K 
dit que quelqu'un entrat. II artiva un 0 
cavalicr ettanger, & alors il ſe laiiſa allet 0 
tenant toujours un pied ſur le bord de h c 
creche ; pourtant $'il y fut demeure long- 
tems, il ſe ſeroit enfin Etraygle, Le valet ( 
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le table qui Etoit deſcendu pour prendre 
e cheval du cavalier , voyant Ragotin 
inſi pendu, le crat mort, & cria ſi fort, 
nue tous ceux du logis deſcendirent. On 
ui 6ta la corde du col & on le fit revenir, 
ce qui fut aſſez facile. On lui demanda 
cul, WF quel ſujet il avoit de prendre une fi Etrange 
ent WW reſolution? mais il ne le voulut pas dire. 


ole Alors la Rancune tira à part mademoi- 
our Bl (cle de 'Etoile (que je pourrois appeller 
que made moiſelle du Deſtin ; mais erant ſi pres 
he 1a fin de ce roman, je ne ſuis point 
ont Wl d'avis de lui changer de nom) à laquelle 
in decouvrit tout le myſtere, de quoi. elle 


fut fort Etonnee ; mais elle le fut bien da- 
vantage quand ce mechant homme fut aſſez 
teméraire pour lui dire qu'il Etoit aux 
mẽmes termes , mais qu'il ne prenoit pas 
une fi ſanglante reſolution, ſe contentant 
de demander ſon conge. A tout cela, elle 
ne répondit pas une parole & le laiſſa: 
quelque peu de tems apres , Ragotin de- 
clara 2 la troupe le deſſein qu'il avoit'd'ac- 
compagner le lendemain_ monſieur de Ver- 
ville, & de ſe retirer au Mans. Cette cir- 
| conſtance fit que tous y conſentirent , ce 
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qu'ils n'euſſent pas fait s'il eùt voulu ga 
aller ſeul, attendu ce qui etoit arrive, | 
partirent le lendemain de bon matin; apt 
que monſieur de Verville cut fait mill 
proteſtations de continuation d'amitie au 
comediens & comediennes, & princigz 
lement au Deſtin qu'il embraſſa, lui t6 
moignant la joie qu'il avoit de voir l. 
compliſſement de ſes deſits. Ragotin fit u 

grand diſcours en forme de compliment, 
mais ſi confus, que je ne le mets point ici, 
Quand ils furent au point de partit, Ve- 
ville demanda ſi les chevaux avoient bu! 
Le valet d'ẽtable repondit qu'il Etoit trop 
matin , & qu'ils les pourroient faire boite 
en paſlant la riviere. Ils monterem à cheui 
apres avoir pris congé de monſieur de 
la Garouffiere, lequel.s'etoit auſſi diſpoſe 
a partir, & qui fut civilement remercit 
par les nouveaux maries, de la peine qu'il 
s'etoit donnee de venir de fi loin pour ho- 
norer leurs noces de ſa preſence. Aptès 
cent proteſtations de ſervices reciproques, 
il monta à cheval, & la Rancune le ſuivit, 
lequel, nonobſtant ſon inſenſibilité, ne 
put pad empècher le cours de ſes latmes, 
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ui attirerent celles du Deſtin , ſe reſſou- 
enant ( nonobſtant le naturel farouche de 
Rancune ) des ſervices qu'il lui avoit 
endus, & principalement à Paris ſur le 
ont Neuf, lorſqu'il y fut attaque & vole 
at la Rappiniere, Quand Verville & 
ugotin eurent paſſé les ponts, ils deſcen- 
lirent à la riviere pour faire boite leurs 
hevaux. Ragotin s'avanga par un endroit 
a il y avoit une tive taill&e, ou ſon cheval 
broncha i rudement , que le petit bout 
homme perdit les etriers & ſauta par- 
leſſus la tete du cheval, dans la riviere 
qui Etoit fort profonde en cet endroit-1I, 
Il ne ſavoit pas nager, & quand il Pauroit 
ſu, Vembarras de ſa carabine, de ſon 
Epee & de ſon manteau , Vauroient fait 
demeurer au fond comme il fit. Un des 
valets de Verville &Etoit alle prendre le 
cheval de Ragotin , qui Eroit ſorti de l'eau, 
& un autre ſe depouilla promptement, & 
ſe jetta dans la riviere au lieu ou il toit 
tombe , mais i! le trouva mort. L'on ap · 
pella du monde, & on le ſortit. Cepen- 
dant Verville enyoya avertit les comé- 


2 


— 
— 


— 


2 


* —— — oe of 
2 — — 2 
- — — — — — ä 
— — - Mi — - . 
a. A . N 
8 — — 
. 


— » _— 


- _— 
* * 
— — 
— 


— 
—_— 


— — — CO 
. ——ů—— — = * 3 
2 — ho 4 — a2. "=" $1 «& « 
— 
— — 2 v— —ę—„ͤ ñ ——— — 
13 „ — 2 
— — —— »= — — . l i OS — . 


- = MEET ES 


— 2 Hes ooo — 1 
—— =": — 2 i. 
— 
= — — 
Sz — 
— 


214 LE ROMAN 


diens de ce malheur , & à meme tems ſa 
cheval. Tous y accoururent , & apres am 
plaint ſon ſort, ils le firent entecrer day 
le cimetiere d'une chapelle de ſaint 
Catherine, qui n'eſt guete Eloignee de | 
riviete. Cet Evenement funeſte vent 
bien le proverbe commun, qui a pendy 
n'a noyer. Ragotin n'avoit pas le premier, 
puiſqu'il ne put s'etrangler : mais il avoitk 
ſecond , puiſqu'il fut effectivement noyt, 
Ainſi finit ce petit bout d'avocat comique, 
dont les aventures, diſgfaces , acciden 
& la funeſte mort ſeront dans la memoire 
des habitans du Mans, d'Alengon, auf 
bien que les faits hEroiques de ceux qui 
compoſoiĩent cette illuſtre troupe. Reque 
brune voyant le corps mort de Ragotin, 
dit qu'il falloit changer deux vers à ſon 
Epitaphe , dont la Rancune lui avoit bail 
une copie, comme je vous ai deja dit, & 
qu'il falloit la mettre comme il s enſuii. 


Cy git le pauvre Ragotin, 

Lequel fut amoureux d'une très-belle Etoile, 
Que lui enleva le Deſtin, 

Ce qui lui fit faire promptement voile. 


ug 
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Fn l'autre monde, ſans bateau , 

Pourtant il y alla par eau. 

Pour elle il fit la comddie , , 
Du'il acheve aujourd'hui, par la fin de ſa vie. 


Les comediens & comediennes s'en 
etournerent à leur logis, & continuerent 
eur exetcice avec l'admitation ordinaire. 
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CHAPITRE PREMIER, 


Ou'on n aura point de plaiſir à lire, 
i on n'a lu les Volumes precedens, 


LA troupe comique, & Poperateur & ſa 
femme avoient dine de fort bon appetit, aux 
depens de Vavocat Manceau , qui s'<toit 
endormi ſur ſa chaiſe , & ils ſe preparoient 
tous a ſortir , lorſque le belier ayant inter- 
rompu le ſommeil de Ragotin de la maniere 
que vous Vavez vu, fit tire toute la compa- 
gnie ; ce qui obligea le petit homme , qui 
de ſon natutel Etoit fort colere , à ſortir de 
la chambre en grondant contre tout le 
monde; il ſeroit meme ſorti de Vhotelle- 
tie, i l hôte ne Ver arrete pour compter: 
T iij 


rogcées, il trouva qu'il avoit oublie de 
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il lui preſenta d' abord un mEmoire que ( WW'im"! 
ſemme & lui avoient fait avec beaucdup iter 
ſoin ( car on ne faiſoit pas tous les jou ue f 
chez eux des Ecots de cette force) &i eto! 
eut bien de la peine à lui faire entende Win 
qu'il falloit payer le repas qu'il venoit & Heut 
donner a Vingrate compagnie, qui sc 
moquee de lui. Apres quelques conteſt 
tions, il prit enſin le memoite & apt 
jetté les yeux deſſus , il fut fi effraye de 
trouver tout du premier article dix-huit l Hui 
vres pour le vin, qu'il s'Ecria pluſteurs fois; | 
comment dix huit livres pour le vin, & il ee. 
n'y en a pas un de nous qui ſoit ivte! Ilfut 
long- tems à faire des exclamations, diſant 
qu'il ſe moquoit de lui, & qu'il n toit pas 
poſſible qu'on eũt bu tant de vin. On ap- 
pella les deux ſervantes de I'hotellerie ; & 
apres que I'hote les eut exactement inter- 


compter une pinte de vin que Ferdinando- 
Ferdinandi & la Rancune avoient bue h 
cuiſine'pour le goiter , & il remercia Ra- 
gotin de Ven avoir fait reſſouvenir : ce te- 
merciment qu'il lui fit d'un ton moqueur, 
irrita le petit homme plus qu'on ne ſautoi 
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imoginer ; il ſe facha contre Phote , il 
ireprocha que ſa meſure Etoittrop petite, 
ue ſon vin Etoit trop cher, & enfin qu'il 
'*toit pas bon: dire un hote que ſon 
nde in n'eſt pas bon, & reprocher à un au- 
eur que ſon livre ne vaut rien, eſt à peu 
res la meme choſe. L'hote ne pouvant 
pporter une injure fi ſenſible , $'emporta 
ſon tour contre le petit homme, & fit 
(loge de ſon vin, en jurant que ceux 
hui ne le trouvoit pas bon ne s'y connoiſ- 
dient pas, & que deux gentilshommes de 
fretagne qui revenoient de Paris avec le 
eſſager de Laval, l'avoient quitte au 
lans, & y Etoient demeures cinq jours , 
expres pour boire de ſon vin. Ragotin qui 
e faiſoit pas grand cas de ces raiſons , re- 
pliqua que les Bretons etoient de plaiſans 
vrognes pour ſe connoitre en vin. L'hote , 
ni Etoit de Vannes, offenſe d'une injure 
i outrageante a ſa nation, traita Ragotin 
de petit magot. II n'eut pas fi-tot lache la 
parole , qu'il recut un ſoufflet; ſa femme 
ui Etoit preſente, ſe prit aux cheveux du 
emeraire Ragotin ; les ſervantes ſe jette- 
rent ſur lui, & Thote courut à une vieille 
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hallebarde qui etoit ſur ſa chamin&e ; mais 
la pouſſiere qui etoit defſus , & qui lu 
tomba ſur les yeux, Vaveugla tellement, 
qu'il demeura hors de combat. II ne liſh 
pas d' animer toujours ſa femme & ſes ſer. 
vantes contre Ragotin , jurant que ce n'& 
toit pas de la maniere qu'il falloit payer un 
honnete homme apres qu'on ayoit mangt 
ſon bien. Ragotin cependant s'aidoit de ſe; 
pieds & de ſes mains pour fe delivrer d 
trois furies ; mais comme il Etoit ſaiſi pa 
les cheveux, je crois qu'il auroit ſuccombe, 
s'il ne ſe fut aviſe de s'aider de ſes dents, 
& de mordre un des tetons , on pour pat- 
ler plus juſte, une des tetaſſes de I'hoteſle, 
qui fit un fi grand cri, que les comediens 
& Voperateury accoururent : ils trouverent 
le petit homme que trois grandes femmes 
avoient peine à tetenit, & ne ſachant pa 
ce qui donnoit occaſion à ce deſordre , ils 
ſeparetent les combattans (ce ne fut pas 
ſans eſſuyet bien des égratignures & des 
coups de pied): ils n'eurent pas moins 
de peine a obliger les femmes A ſe taire, 
qu'a apaiſer Virrite petit homme. L'hôte 
leur dit que la colere de Ragotin venoit 
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i de ce qu'il falloit payer: oui, & je ne 
ent, pajerai point, repliqua le petit homme en 
ain gin gant les dents. Le deſtin voyant que 
ſer. WY Ic paiement faiſoit la querelle , tica de Var- 
gent de ſa poche & voulut payer. Ragotin 
run Sen offenſa , & lui dit qu'il ne devoit 
nge pas Vinſulter de la ſorte, qu'on n'en uſoit 
fox pas ainſi parmi les gens d'honneur, & 
qu'enfin il ne Vavoit pas prie a diner pour 
le faire payer ; leurs conteſtations durerent 
encore quelque tems: le petit homme ne 
youlant point payer, ni ſouffrir que les 
autres payaſſent , juſqu'a ce que les come- 
diennes étant deſcendues, Ragotin crai- 
gnant de paroitre trop intereſſe en preſence 
de mademoiſelle de PEtoile, Paya & ils 
ſortirent. 
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G HAPITREZ II. 


L' Operateur perſuade a Ragotin qu'il 
a des ſecrets merveilleux. 


Lt Deſtin , Leandre & la Rancune ze. 
compagnerent les dames , & Ragotin 
s'amuſa à raiſonner avec Voperateur ſur 
la vettu d'une emplatre qu'il lui offrit de 
lui mettre ' ſur les meuttriſſutes que le 
 cqupsde cornes du belier lui avoient faites; 
& l'ayant mene dans ſa maiſon ſur es 
prétexte, Ragotin prevena que Ferdini 
nando etoit un fameux magicien , oublia 
& ſa douleur & fa colere pour le prier de 
ne differer plus a le faire aimer de made- 
moiſelle de Etoile, puiſque la Rancune 
Pavoit aſſure que cela lui ſeroit facile 
toutes les fois qu'il voudroit ſe ſervir de ſon 
art. L'operateur qui avoit Vame atten- 
drie parle bon repas que Ragotin venoit 
de lui donner , lui promit plus qu'il ne lui 
demandoit ; il lui tint enſuite tous les dil- 
cours qu'un charlatan fort experimente peut 
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tenit 3 un ſot qu'il voit prevenu de Vex- 


cellence de ſon art; & pour lui mieux im- 
poſer, il exigea de lui par pluſieurs ſer- 
mens, qu'il ne declareroit jamais les hot- 
quit tibles ſecrets qu'il alloit lui reveler , ne 
youlant pas, diſoit-il , que le public evit 
connoiſſance de ſon ſavoir , de peur qu'il 
ere füt accable de mille curieux importuns , 
zol qui viendroient de toutes parts implorer 
rcon ſecours, ce qui lui attireroit ſans doute 
it de de méchantes affaires. Le credule petit 
i omme ęcoutoit cependant avec une grande 
ans) attention les raiſonnemens de ce grand 
fourbe , qui $'appercevant de ſa credulite, 


Jui apprit que ſa reputation Etoit fi grande , 
bl & ſon ſavoir fi connu par toute l'Italie, 


que les plus grands princes recherchoient 


r d 5 

- 4 b ſon amitié, étant aſſures de reuſflir par 

I ſon ſecours dans les entrepriſes les plus 

ail difficiles. II lui petſuada que paſſant un 

- fon jour a Luques , dans le tems qu'on faiſoit 
VFele&t;on des magiſtrats ou gouverneurs 

tten- ; | ; 

„ae la republique, il avoit par ſon art fait 
not a 5 
* tomber le choix ſur un des moindres ci- 
| ac. vyens, qui lui avoit donne une gtoſſe 


ſomme d' argent: il ajouta encore qu'un 


228 LE ROMAN 


bayle ou réſident de Veniſe auroit é 
empalea Conſtantinople, lorſqu'il fut ſur. 
pris avec la ſultane Mamelec , ſi par bon. 
heur il n' et eu ſur lui d'un baume qu'il 
lui avoit donné pour ſe rendre inviſible, 
ens en frottant les extremites , & dont il 
s' toit ſervi fort à propos pour ſe derober 

A la vigilance des eunuques 5 a la cruay 

té des Janiſſaires. Il n'en falloit pas tan 

pour perſuader Ragotin, qui croyoit dj 

" devenir le premier magiſtrat du pays dt 
Maine, par le ſecouts d'un homme qui 

faiſoit tant de merveilles : mais comme 

ſon amour le preſſoit plus que ſon ambi- 

tion, il pria de nouveau le ſeigneur Fet- 

dinando de lui procurer les bonnes graces 

de mademoiſelle de Etoile, puiſque cel 
lui etoit fi facile. Je vous avoue que cel 

m'eſt fort aiſè, reprit l'opErateur; mais 

encore une fois, renouvellez les ſermens 

que vous m' avez faits de me garder le ſe- 

cret ; cat afin que vous le ſachiez, une 
pareille complaiſance eſt cauſe que je ſuis 

reduit à paſſer ma vie dans la condition 

obſcure ou vous me voyez : vous n'en ſetes 
pas plus ſurpris , continua-t-il , quand 
vous 


it kite 
ut ſur- 
t bon» 
e qu'il 
fable, 
dont il 
Erober 
Cruaus 
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it deja 
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yous ſerez informe quꝰ un grand prince d'I- 
talic aimoit paſſionnẽment la fille d'un 
noble V enitien : les difficultes qu'il trouva 
ala rendre ſenſible a fa paſſion , Vobliges , 
rent à Sadrefler à moi; Famitie que j'ai 
pour ma patrie m'empecha de lui donner 
mes ſecours pour ſeduire une fille de con- 
dition, juſqu'a ce que le prince tranſports 
d'amour me promit de Vepouſer. Aptès 
cet engagement, je ne difftrai ſon bogs 
heur qu'autant de tems qu'il en falloit pour 
prendre les meſures n&Eceſlaires pour faire 
ce mariage dans les formes. Neanmoins 
comme les Etats du pere de ce prince 
etoient un peu Eloignes , & que jevis qu'il 
en agiſſoit de bonne foi, je me laiſſai allet 
a ces fauſſes apparences de fincerite, & 
je le mis en poſſeſſion de cette belle Ve- 
nitienne, ſans attendre la reponſe de ſon 
pete. Apres que le prince eut ſatisfait fon 
amour, il ne voulut plus entendre parler 
de mariage ; & les parens de la fille ayant 
u que je m'en Etois mele , tournerent 
eur ceſſentiment contre moi, & obtintent 
n ordre du ſenat pour me faire arreter : 
je me derogbai à leurs pourſuites, & me 
Tome 117, TW 
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retirai a Milan: mais ayant appris que 4 
ſenat avoit envoye des ordres aux reſidens 
que la republique tient aupres de pluſieurs 
princes d'Italie , de demander permiſſion 
de m'arreter , je fus oblige de paſſer en 5 
France; & ne ſachant pas encore > je 

Poutrai Ctre en süreté, je demeure dans 
Jes Provinces Eloignees de la cour , oh fe! 
rache 2 me cacher à ma propre reputation, 
&Fdeguiſer mon ſavoir ſous le nom & les 
drogues d'un operateur de campagne: 
ainſi, monſieur , ne ſoyez pas Etonne f 
je prends tant de précautions avec vous, 
Ragotin qui avoit déja de la veneration 
pour ce rare perſonnage, Vaſſura qui 
pouvoit Etre en repos pour tout ce qui le 
regardoit, le priant inſtamment de fe ſets 
| vir de lui, de ſon bien, & de tout ce qui 
| Etoit en ſon pouvoir. Cette converſation 
fut ſuivie de pluſieurs complimens recipto- 
| __ques, tant bons que mauvais. L'operateur, 
| | qui Etoit fort embarraſle de ſe defaire de 


11 


— on 


importun Ragotin, pour aller conſulie 
ſon oracle la Rancune , s'aviſa de lu 
dire: Retirez-vous , Monſieur, je va 
travailler a votre affaite, & demain il fen 
jour. 
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CHAPITRE III. 


Ragotin fait preſent d'un mulet & 
U Operateur. 


R AGOTIN fe trouva fi ſatisfait de tou- 
tes les choſes qu'il venoit d'apprendre du 
ruſe Normand , qu'il ne ſongea plus qua 
menager l'amitié de ce grand homme, 
perſuade qu'il ne trouveroit rien de difficile 
par ſon moyen: il avoit de Vimpatience 
de revoir la Rancune, pour le remercier 
de lui avoir procure la familiatite de ce fa- 
meux Erranger , lorſqu'ilPappergut ſe pro- 
menant avec un bourgeois , ſous les halles 
du Mans: il courut à lui auſſi- tõt qu'il le vit 
paroitre , & l' embraſſa a deux ou trois re- 
ptiſes ſans lui parler. La Rancune, qui 
de ſon naturel n' toit pas complaiſant , & 
qui commencoit 2 etre rebutre de ſe baiſler 
pour zecevoir un fi grand nombre de fati- 
gantes embraſſades du petit homme, le 
pria de lui dire d'oð lui venoit cette exceſ- 
five joie > Ah! Vadmirable homme qu eſt 
V ij 
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le ſeigneur Ferdinando Ferdinandi „ 86 


_ croiriez-vous bien qu'un prince lui a man- 
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cria Ragotin ! il m'a appris des choſes, 
continua: t- il, que je ne youdrois pas igno- 
rer pour la moitié de mon bien; je lui g 
promis le ſecret , & je lui tiendrai parole; 
Comment! un homme qui fait ſon am 
chef d'une Republique, & qui a le ſecret 
de ſe rendte inviſible quand il veut; cu 
je ne parle pas de la facilite qu'il a d 
toucher les cœurs, cela eſt trop ordinaire; 
cependant c'eſt ce qui a failli à le perdre; 


que de parole? La Rancune qui aimoit 
mieux donner audience dans un cabaret 
que ſous la halle , avertit Ragotin de ne 
pas parler fi haut, & ſur ce pretextelefit 
entrer dans un cabaret qui n'etoit pas loin 
de 1a. Ils demanderent uue chambre pour 
etre en particulier: une ſervante leut en 
ouvrit une, & fut ſuivie, un moment 
aptès, d'un gargon qui apportoit du vin: 
nous ne voulions pas boite, dit la Ran- 
cune z & voyant qu'il reportoit ſon vin, 
ſans que Ragotin , qui Etoit occupe des 
merveilles de Voperateur ,'s'y oppoſar , 
il cria au gargon ; laiſſe, laiſſe· IA ce vin, 
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jaime mieux le payer 3 auſſi-bien vous 
avez beaucoup parle , continua-t-il, & j'ai 
oui dire 4 un vieux comedien , qui avoit 
ttudic en meEdecine , que rien au monde 
ne deſſechoit tant les poumons que de 


i, 6 
hoſes, 
s igno- 
> lui aj 
parole. 


on ami 


parler long · tems ſans boite; je me ſouviens 
meme encore que j avois été fi perſuade _ 


ſecrei ae ſes raiſons , que nous avions oblige tous 
t; cu les acteurs de la troupe à apptendre plus 
1 ; de exa&tement leurs roles , afin de faire tenit 
naie; un homme derriere le theatre avec un pot 
erdre : ¶ de vin à la place du ſouffleur, La Rancune 
| Man» Wi n'<toit pas fi occupè de ce qu'il diſoit, quiil 
aimoit BW ne verſat du vin dans les deux verres , dont 
abaret il en preſenta un à Ragotin , qui ne put ſe 
de ne Bi defendre de boite, apres le docte rai- 
e le ft WM ſonnement qu'il venoit d'entendre ; ils 
as loin parlerent enſuite de leur ami commun , & 
Pout n de ſes admirables ſecrets. La Rancune, 
ut en I voulant profiter de la diſpoſition favorable 
ment de Ragotin , lui conſeilla de faire un pre- 
vin: ſent au fameux Ferdinando, pour l'enga- 
Ran- ger dayantage dans ſes intérèts. Ragotin 
Be ne sen Eloigna pas, & il ne fut plus queſ- 
es 


oſat , 


vin , 


tion que du choix du preſent. La Rancune 
qui ayoit été prié par Voperateur de lui 
Viij 


—— 
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chercher un mulet pour porter ſon bagage ; 
ſe ſouvenant que Ragotin en avoit un, lui 
perſuada , avant que la converſation finit, 
de le lui envoyer ; & lui ayant dit, pour 
le mieux tromper, qu'il n'ctoit pas aſſure 
fi Ferdinando voudtoit le prendre ; le petit 
homme, ſe flattant'peut-Etre qu'il n'en 
voudroit pa$, promit d'envoyer ce mulet, 
& pria meme la Rancune de ſe trouver 
chez Voperateur , pour lui faire valoir ſon 
preſent. Ils ſe ſeparerent ; & la Rancune 
Etant alle chez Ferdinando, convint avec 


lui qu'il lui donneroit la moitié de la un. 


leur du mulet: ils conſulterent enſuite ce 
qu'ils avoient à faire pour contiauer 2 du- 
per le petit homme, La Rancune ſe chat- 
gea de patler à VEtoile, afin qu'elle leu 
aidät à le tromper, & Voperateur , qui 
Etoit un maitre fourbe, Paſſura qu'il pou- 
voit ſe repoſer ſur lui de tout le reſte. Is 
commencoient 4 $'impatienter de ce que 
le mulet ne venoit point, lorfquiil arriv 
un homme, qui à ſon habit paroiſloit 
yalet d'un metinier , qui marmota quel 
ques paroles a Voperateur , de la pan 
de Ragotin ; mais il sen acquitta ſi mal, 
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que je n'ai pu ſavoir ce qu'il lui dit. La 
Rancune ſervit d'interprete 3 l'ambaſſa- 
deur du petit homme, & fit entendre 2 
Ferdinando , que monſieur Ragotin lui 
faiſoit preſent de ce mulet. Le valet , que 
Ragotin avoit inſtruit du merite extraor- 
dinaire de ce grand homme, peut - etre 
pour le faire conſentir avec moins de 
peine au don du mulet, étoit fi appli- 
que 2 conſiderer un magicien en la per- 
ſonne de Voperatcur , qu'il repondoit 
out, indifferemment à tout ce que la 
Rancune diſoit pour lui; & Poperateur , 
jugeant qu'il attendoit qu'on lui donnar 
quelque choſe pour boire , ouvrit une 
caſſette, & donna une boite de ſon 
baume , ayec des poudres enveloppees 
dans des papiers differens , Vaſſurant 
d'un ton grave , qu'il pouvoit, a Paye- 
nit, ètre en repos de ſa ſanté, ſans crain- 
dre ni peſte , ni fievre , ni colique, ni 
gale, &c. car il fut une demi-heure I 
lui nommer les maux que ſon remede 
guerifſoirt. Le valet ſe retira fort ſatisfait ; 
mais la Rancune voulut toucher comptant 
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ſa part du prix du mulet ; Voperateur en 
fit quelques difficultés: il ẽtoit deja nuit, 
& leurs conteſtations auroient peut - tre 
dure long-tems , ſi elles n'euſſent te in. 
terrompues , parce que vous vertez dam 
le chapine ſuivant. 
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CHAPITRE IV. 


Le Singe en cornette. 


OUS avez vu dans les precedens 
hapitres „ que le potte Roquebrune 
toit amoureux de Voperatrice Inezilla. 
La paſſion extreme qu'elle avoit de ſe 
perfeftionner dans notte langue, Vobligea 
a ſouffrir toutes les impertinences de ce 
pocte qui Vimportunoit également de ſon 
avoir, de ſon amour & de ſa qualité, 
matieres tres - fatigantes pour une per- 
onne qui n'y prend point d'interet). La 
delice Eſpagnole qui avoit beaucoup d'eſ- 
it, & aſſez d'experience pour connoitre 
e qui Etoit bon ou mauvais, donnoit tou- 
ours des eſperances au preſomptueux 
aſcon, pendant qu'elle jugea qu'il lui 
toit neceſſaite pour apprendre le frangois ; 
ais lorſque parſa grande application, ou 
par le cemmerce des comediennes , elle 
ut fait aſſeʒ de progres dans notre langue 
our pouvoir ſe paſſer d'un maitre fi in- 


pour gagner le coeur des perſonnes de cem 
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commode , ſoit qu'elle efit natutellemen 
de l'avetſion pour lui, ou que Roquebrune, 
prevenu de ſon propre merite , ne lu 
donnat jamais d'autres marques de fa pal. 
ſion , que des diſcours, ce qui ne ſuffit py 


profeſſion , elle ne ſongea quia ſe defaine 
de cet amant importun ; elle Vayoit ins- 
tilement price pluſicurs fois de ne reyeni 
plus dans ſa maiſon, feignant , pour ly 
obliger, que ſon mati en (toit jaloux, 
Cette defenſe ne rebuta point Roquebrung 
& comme les gens du voiſinage de | 
Garonne tirent vanité de tout, ce Gaſcut 
fut ravi d'avoir donne de la jalouſie 2 1 
homme auſſi extraordinaire que Ferds 
nando-Ferdinandi : il continuoit toujours] 
yoir Inezilla malgre qu'elle en eũt; lot 
que de concert avec ſon mari, elle s 
de lui faire un tour de ſon metier pour { 
delivrer de ſes fatigantes aſſiduités; elt 
fit donc ſemblant de s'attendrir aux m 
ques qu'il lui donnoit de fa paſſion, & 
poëte, prenant avantage de ce radouciſſe 
ment, lui reprocha les mauvais traitemen 


qu'elle lui avoit faits, la menagant d e 
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cruel 3 ſon tour; la fine Eſpagnole, piqute 
de ſa preſomption, lui avoua avec une 


lement 
brune, 


ne lu coufuſion erudite , que ſon devoir Favoit 
ſa pal long-tems defendue contre ſon amour, 
fit py qu'elle ne I'avoit pris de ne la plus voir, 
e cem que parce qu'elle ſe defioit qu'elle ne pour- 
lefan f roit pas reſiſter long-tems à un homme qui 
it ine avoit de fi grandes qualites ; mais qu'en- 
event fin ſon mérite & ſa perſeverance Vavoient 
dur 118 enticrement gagnee; elle ne manqua pas 
alour de couvtir ſon viſage de ſon eventail , 
brune comme ſi elle efit voulu cacher le déſor- 
de dre ou un aveu fi libre l'avoit miſe. Le 
Jaſcon pocte , charme des douces paroles d'Ine» 
: 4 mW ina, ne pouvant retenit l' enthouſiaſme de 
Feri a pocſie, fir un impromptu à la louange 
jours 1 de ſa maitreſſe ; & apres Vayoir aſſurce 
3 loth qu'il Vaimoit de tout ſon coeur , & qu'il 
Savills ne lui avoit donné cette petire alarme, 
our | que pour la punit de ſa longue reſiſtance, 
el il la pria de lui dire en quel lieu, & I 
© Ma quelle heure il pourroit la voir tete à tète, 
, & tEmoignant une grande impatience de lui 
1cifſes 


Men 


d'(te 


donner des marques eſſentielles de ſon 
amour. Inezilla feignant par un air embat- 


taſſe qu'elle affectoit, & par quelque ſou- 
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pir lach a propos (ce que les Eſpagnoles; ¶ dre 
n'en deplaiſe a nos dames , entendem les 
mieux que les femmes des autres nations) re 
qu'il n'ctoit plus en ſon pouvoir de lui rien Wi bc 
refuſer, lui dit de venir dans ſa chambre n- 
I entree de la nuit, qui Etoit heure que ¶ Eu 
ſon mati iroit ſouper chez un apothicaire I ſo! 
du Mans qui Ven avoit prie ; elle l'aſſum We 
meme qu'elle ſe mettroit dans ſon lit, ſur WM bi 
le pretexte d'une migraine , & qu'elle la. 
tendroit avec impatience. Le poete , tran(- 
porté d'amour & de joie , lui baiſa les 
mains; il lui voulut encore baiſer la bou- 
che, mais 'Eſpagnole s' en defendit, Val 
ſurant qu'on ne prenoit ces libertés avec 
les femmes de ſon pays, qu'apres qu'on 
en avoit eu d'autres; il fallut ſe retirer, & 
ſe contenter deseſperances qu'elle lui dons 
noit. On a deja vu qu'une ſervante More, 
deux valets & un ſinge compoſoient tout 
I'equipage de notre operateur ; il eſt 1 
propos de $'en ſouyenir , parce que ce 
finge , plus malin & plus adroit que celui 
meme qui donna occaſion au proverbe, elt 
un des heros plus conſiderables du preſent 
chapitre. Ce ſinge que Voperateur avoit 

| dreſſe 
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drefſe avec beaucoup de ſoin, faiſoit toutes 

les poſtures qu'on vouloit; ſon adreſſe 

n'empechoit pas que la canaille qui sꝰaſſem- 

bloit autour de lui, ne l'eùt rendu le plus 

malicieux ſinge qui fat paſſe jamais en 

Europe; il mordoit ceux qu'il ne connoiſ- 
ſoit point, & il n'avoit du reſpe@ que pour 
les gens de la maiſon. Inezilla lui ayant 

bien donné à manger le ſoit qu'elle atten- 
doit Roquebtune, le coiffa avec une cor- 
nette de point d' Eſpagne, qui lui avangoit 
ſur le front, & qui lui cachoit preſque le 
viſage ; elle lui mit enſuite une chemiſe , 
& le coucha dans ſon lit entre deux draps. 
II eroit accoutume A faire tant de diffé- 
rentes poſtures , qu'il n*eur pas de peine A 
demcurer dans celle-IJ , qu'il trouva plus 
commode , apres un bon repas, que cel- 
les qu'on Pobligeoit à faire tous les jours 
ſur le th6atre. L'amoureux Roquebrune 
ayant comparu à Vaflignation , la ſervante 
More qui avoit l'ordre de fa maftreſſe, 
alla au-devant de lui & Pec!aira juſques 
dans le lit où le ſinge en cornette dormoit 
tranquillement. Le poete ayant appergu 
cette coiffure fi propre , jugea que fa 

Tome III. 
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maitreſſe s'Etoit preparee à le recevoir , WÞ* 
& ayant bien doucement ote ſa pertuque, de 
ſes ſouliers , ſes manchettes & ſon rabat, . 
la ſervante, qui ne pouvoit plus $'empe 
cher de rite, emporta la lumiere, & 1 
poere ſe jetta ſur le lit, prevenu qu'il-etoit 
avec {a chere Inezilla. Il voulut auſſi · tit 
lui porter la main ſur le viſage; le ſings 
s' tant Eveille , ſe mit à gronder, Roque. 
brune ſe ſouvenant qu'Inezilla lui avoit 
dit que les dames Eſpagnoles ne ſouſ. 
froient point qu'on leur baiſar le viſage, 
qu'apres avoir eu d'autres familiarites avec 
elles, s' imagina qu'elle ne le trouvoit pu 
bon, & ſe mit en devoir de prendre dat 
tres libertes. Le ſinge en gronda plus fon 
que la premiere fois; alors le poete ſe 
plaignit de ſes tigueurs, & apres lui avoit 
exagere la violence de ſa paſſion , il r& 
cita des vers qu'il ſavoit par coeur, & i 
voulut lui perſuader qu'il les avoit faits ſu 
le champ. Le finge , plus malin que tom 
les autres, comme je vous Vai deja de 
peint , qui reconnut que cette voix n'etoit 
pas du logis , mordit rudement Roque 
brune a Voreille , qu'il trouva dEcouverte, 
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parce qu'il avoit ote ſa perruque de peur 
de la gater : cette ſanglante careſſe le ſur- 


Init; mais, bien loin de le déſabuſer, il 
etut qu*Inezilla ſe moquoit de lui, ce qui . 


le mit fi fort en colere, qu'il ſe tẽſolut de 
n'en avoir pas le dementi, & Payant em- 
braſſe avec violence, le ſinge, ſe ſentant 
preſſe, lui donna quelques coups de dents, 
que Roquebrune ne ſentit pas d'abord, 
parce que la cornette Pempechoit ; mais 
la coiffure s' tant defaite , le ſinge ſe de- 
batraſſa bientot de ſa chemiſe, & ayant 
ſaute fur le pauvre poëte, il commenca 
le plus ſanglant combat que le nourriſſon 
du Parnaſſe eùt jamais efluye : ſes cris at- 
tirerent Voperateur & la Rancune, qui 
conteſtoient encore ſur le partage du mulet 
de Ragotin. Liſez le chapitre ſuiyant , 
vous VELTEZ ce qui en atriva. 
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C HAPIT ARE V. 


Comment le Poste fut delivre de l 
fureur du ſinge. 


Lrorirareus & la Rancune Etant ac. 
courus dans la chambre qui ſervoir de 
champ de bataille 2 nos deux combat 
tans , trouverent le poëte qui ne faiſoit 
plus de reſiſtance, & qui crioit de tous 
ſa force, demandant de Veau - benite, 
prevenu , comme il Va dit depuis, qu'Ine- 
zilla Etoit une ſorciere , & que Belzebuth 
ſon galant, jaloux de l'aſſignation qu'elle 
avoit donnce à un autre qu'a lui, le mal- 
traitoit de la ſorte. L'operateur parla at 
ſinge d'un ton de maitre ; mais le magot 
Etoit trop en colere pour lui ob&cir , ce qui 
obligea Ferdinando à prendre un fouet dom 
il le chatioit quelquefois , & à lui en ſan 
gler pluſieurs coups ; le ſinge etoit fi ani 
me , qu'il ne quitta pas priſe au premiet 
ni au ſecond coup de fouet. L'operateut 
zedoubla plus fort qu'auparayant ; mais il 
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ne le put faire avec tant d'adreſſe, que le 
pauvre poëte n'en recltt quelques coups au 
ravers des oreilles, Le finge , ſe voyant 
prefle, lacha ſon ennemi, & en deux gam- 
bades ſauta ſur une fenetre , & de la fe- 
netre au grenier : cette agilité contribua 
beancoup a confirmer Roquebrune dans la 
penſee qu'il avoir deja , qu'il venoit de 
combattre contre un diable , ou pour mieux 
dire , qu'il venoit d'etre battu par un dia- 
ble; car des le commencement du combat, 
la peur Pavoit rendu perclus de tous ſes 
membres ; ſon viſage Egratigne , ſa tete 
ſanglante , & ſes habits dechires , defigu- 
roient tellement le malheureux poëte, que 
la Rancune ne Vauroit point connu, fi 
Voperateur , qui Etoit d'intelligence avec 
ſa femme, ne l' et nomme par ſon nom: 
alors la Rancune cachant la maligne joie 
que ce tragique ſpeRacle lui donnoit: Ah! 
cher ami ! $*ecria-t-il , eſt-ce bien vous, 
ou le demon qui vous a mis en cet état? 
n'auroit-il point donne votre forme I un 
autre? C'eſt moi-meme.,, rEpondit le poete 
d'une voix dolente. La Rancune , ng 
pouvant ſe deguiſer plus long-rems , en 
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Eclata de rite, & ceux qui lont connu 
aſſurent que c'eſt la ſeule fois qu'il ait ri de 
ſa vie. Le pauvre poete Etoit ſi trouble, 
qu'il ne s' en appergut point, & continuoit 
a parler du meme ton, lorſque Poperateur 
Vinterrompit , pour lui dire qu'il avoit 
bien ere averti que Vadreſſe de ſon ſinge 
lui faiſoit des envieux ; mais qu'il n'auroit 
jamais pu $'imaginer qu'un homme qui ſe 
diſoit ſon ami, cut voulu le lui derober, 
Le poete lui fit des ſermens execrablcs qu'il 
n'avoit jamais eu cette penſee , & il diſoit 
vrai; mais operateur feignant de ne le 
point croire , ne lui donnoit pas le tems 
de parler, exagerant les bonnes qualites 
de ſon ſinge, & la noirceur de VaQion : 
cela ne ſe paſſera pas ainſi , diſoit-il ; j en 
* porterai plainte à la juſtice ; du moins fi 
je le perds , je ſaurai ou le reprendre, 
Roquebrune , effraye de cette menace , & 
craignant d'etre deshonore sil paſſoit pour 
un voleur , lui fit de nouveaux ſermens 
qu'il n'avoit jamais eu deſſein de lui rien 
voler, offcant de lui payer ſon ſinge plutot 
que de ſouffrir que la juſtice en prit con- 
noiſſance. La Rancune qui avoit aſlez de 
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malice & d'experience pour juger que 
cetoit Inezilla , & non pas le ſinge que le 
pocte cherchoit , fit une violence extreme 
à ſon humeur ennemie de la paix, en priant 
operateur de ne point porter les choſes 
aux dernieres extremites, La Moriſque 
entra en ce tems-la , qui vint dire à Fer- 
dinando , de la part de ſa femme, de ne 
point faire tant de bruit , parce qu'elle avoit 
une migraine effroyable. Enfin par 1 mé- 
diation, & à la priere de la Rancune, l' op- 
rateur pardonna à Roquebrune , moyen= . 
nant certaines eſpeces qu'il avoit ſur lui, & 
dont il ſe defit en ſa faveur , qui ne firent 
que paſſer par ſes mains, parce qu'il fallut 
les donner à la Rancune ſur le tant moins 
& en déduction de ſa part du mulet. Le 
charitable operateur mit encore par- deſſ us 
le marchè un cataplaſme au poete , qui lui 
couvrit plus de la moitié du viſage , & la 
Rancune le conduiſit en cet etat dans ſon 
hotellerie ; ſon plus grand ſoin fur d'obte- 
nir de ſon guide , qu'il ne parleroit a per- 
ſonne de ſon aventure; j'ai meme out- 
dire qu'il lui promit , pour Fobliger Fl P 
taice , de ne lui jamais demander Vargen 
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qu'il lui devoit ; fa precaution ne ſeryit 
de rien; car Inezilla, qui peut-etre Etoit 
bien aiſe de 8'etablir pout honnete femme 
dans Veſprit des comediennes , aux dé- 
pens du poete , avoit deja pris le devant 
pour leur en faire le conte: elles ctoient 
aux fenetres de I'hotellerie avec des flam- 
beaux, en attendant ſon arrivee. Auſfli-tot 
qu'elles le virent approcher , la huce com- 
menca avec tant de force, que Vinfortung 
Roquebrune faillit a mourir de honte & de 
douleur. Il fit reſolution de n'aimer a Vare- 
nit que les muſes ; je ne fais pas $'il Pa te- 
nue, mais je ſais que je commence à etre 
bien las de ce chapitre , & que j'aurois ets 
bien embarraſle de travailler au ſuivant, fl 
les come diennes n'euſſent retenu Inezilla 
a ſouper ; & comme les nuits Etoient deja 
longues -, elles la prierent de raconter 
quelques - unes de ces jolies nquvelles 
qu'elle ſavoit. Inezilla ne ſe fit point prier 
long tems, & commenca cn ces termes. 
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CHAPITRE XI. 


La Pay ſanne de Freſcati. 


NOUVELLE. 


Ux berger de Freſcati Etoit une nuit fort 
alerte , de peur que le loup ne lui enlevat 
quelques brebis , lorſqu'il entendit la voix 
d'une perſonne qui Te plaignoit : il y accou- 
rut d' abord, & il y trouva une femme bien 
faite en apparence , qui venoit d' accoucher 
d'une petite fille, ſans autre ſecouts que 
celui de ſa douleur & de ſes plaintes. 
Mafee ( c'eſt le nom du berger) prit 
l' enfant entre ſes bras, & conſola la mere 
pat ſes diſcouts, & encore plus par ſon 
action. La dame avoit jeté les yeux ſur 
lui; & voyant qu'il avoit deja enveloppé 
Penfant dans ſon manteau, remercia le 
ciel de lui avoir envoye ce ſecours ſi 2 pro- 
pos. La preſence du berger lui donna du 
courage , & $'Etant relevee avec beaucoup 
de peine, elle le pria de lui donner la main 
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juſqu'à une maiſon qui etoit a Ventree de WM 
Freſcati, & en marchant elle lui parlai-pey ſet 
pres en ces termes : fil 
Mes parens , qui ont du bien & del: © 
qualité, me deſtinerent à etre religieuſe ſu 
preſqu'auſſi - tõt que je fus n&e : ils prirent il 
beaucoup de ſoin à m'tlever dans cet e: 
prit. Cependant , lorſque j' eus un peu de a 
raiſon , je ſentis une averſion ſecrete pour Wl ® 
le couvent ; & quelque effort que je * 
fait depuis pour accommoder ma volontt lt 9 
3 celle de mes parens , il m'a ere impoſ- 
ſible d'en venic 2 bout. Mon pere fait ſon 
ſejour à Rome, quoiqu'il ait la meilleute 
partie de ſon bien à Tolentin ; il me de- 
clara , il yapres d'un an, qu'il Etoit tems 
que je me preparaſle à entrer dans un cou- 
vent , ce qui me donna d'autant plus de 
chagrin , que j'aimois deja un cavalier de 
Bologne , qui etoit loge vis-a-vis de notre 
maiſon ; je le voyois tous les jours, de 
mes fenètres, dans ſa chambre , & je le 
recevois toutes les nuits dans la mienne 
la crainte que j'avois d'etre religicuſe , & 
la paſſion que ce cavalier avoit pour moi, 
m'ayant determine le ſouffcir , aptès quiil 
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m'eüt donne des aſſurances qu'il m' pou- 
ſeroit. Son pere vouloit le marier 4 une 
fille de ſes parentes, pour qui il avoit 
de Vaverſion ; quoiqu'il fut venu a Rome 
ſur le pretexte d'en demander la diſpenſe, 
il lamuſoit toujours par des remiſes, en fei- 
nant qu'il trouvoit de grandes difficultes 
2 Vexpedition de ſon affaite. Nous nous 
aimions tendrement , nous nous en don- 
nipns tous les jours des marques recipro- 
ques, lorſque mon pere, ne voulant plus 
diferera me mettre en religion, reſfolut 
de me mener à Tolentin pour prendre 
conge de ma grand'mere qui y demeu- 
toit. Le pete de mon mari arriva en ce 
tems · la à Rome pour demander lui-meme 
Ja diſpenſe, & preſler le depart de ſon 
fils; ce qui roinpit toutes nos meſures. Il 
n'ola jamais m'*eulever, de peut d'irricer ſon 
pere; & de mon cote , je craignois ſi fort 
I'humeur ſevere du mien, que je ne le 
preſſai point de le faire. Quelques mar- 
ques de groſſeſſe que je ſentois , m'affli- 
gerent plus que tout le reſte ; je pleurai , je 
me plaignis de mes malheurs , & je crois 
que je me ſerois perce le coeur d'un poi- 
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gnard , fi j*avois pu le faire ſans haſarder 
la vie de mon Epoux , & le fruit de note * 
amour. Jobligeai mon pere 2 differer * 
ſon voyage, en feignant que j'&tois mi 
lade, & je fis confidence de l'ẽtat on j eto WM" 
I un medecin qui me viſitoit, afin qu'il 
m*aidat à tromper -mes parens ; cet attifice 
me reuſſit aſſez long - tems ; mais enſu M4 
mon pere jugeant de ma ſanté par mon WI 
viſage , qui Etoit aſſez bon, ſe determina 
A partir, & je n'eus que le tems d'Ecrire 
un billet à mon Epoux ; j' eus mème beau- 
coup de peine ale rendre liſible, parce que 
mes larmes en effacoient tous les catac- 
teres; je lui repreſentois Phumeur terrible 
de mon pete, ma groſleſſe , qui Etoit fi 
avancee , que je ne pouvois plus la cacher 
qu'avec des ſoins infinis , & les malheurs 
où je preyoyois que je ſerois expoſce fl 
je venois à accoucher pendant le voyage, 
comme il y avoit grande apparence. Nous 
partimes de Rome hier Vapres-dinee ; & 
mon pete ayant voulu voir Freſcati en pak 
ſant, nous y ſommes venus coucher. Apres 
que tout le monde fut retire, je ſentis des 
douleurs fort violentes ; le chagrin ol 
| Jeton 
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etoĩs me fit ſouhaiter pluſieurs fois la mort. 
Mes douleurs augmenterent , & j'eus tant 
de frayeur d'etre ſurpriſe par mon pere, 
en accouchant , que j'en ſentis moins la 
violence de mon mal: ayant oblige une 
fille qui me ſervoit & à qui je ne cachois 
nien, de ſe mettre au lit à ma place, afin 
que fi mon pete $'eveilloit , il ne s'apper- 
gut point de mon abſence, je ſortis ſeule 
animee de ma crainte, & ſans ſavoir od 
jallois, ne ſongeant qu'à m'tloigner de la 
maiſon ou toit mon pere; enfin preſſee 
de mes douleurs, je m'arretai dans le lieu 
ou vous m'avez trouvee , & j'eſpete que, 
par votre moyen , je {auveraice cher enfant 
que vous avez fi chatitablement ſecouru, 
& que je pourrai me rendre dans le lieu 

d'ou je ſuis ſortie, ſans que perſonne er 

percoive de ce qui m'eſt arrive, 

Mafee etoit preſque auſſi ſenſible 2 ce 
diſcours que celle qui parloit ; car les 
malheurs touchent tout le monde: mais les 
malheurs d'une femme, & ſur- tout d'une 
femme de qualité, qui augmente par ſes 
larines la compaſſion qu'on en a deja , at- 
tendriroient homme du monde le plus 
Tome III. p + 
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dur. La dame, apres lai avoir demandeſon 
nom & le lieu de ſa demeure , lui donn 
une bourſe ou il y avoit quelqu'argent, & 
le conjura d'avoir ſoin de cette petite fille, 
Faſfurant qu'elle en avertiroit ſon mati, 
afin qu'il lui donnat des marques de 1; 
reconnoiſſance & de a liberalire. Mafce 
lui promit tout ce qu'elle ſouhaita, & i 
ſe retira apres Pavoir vue rentrer dans |; 
maiſon d' où elle Etoit ſortie 3 il revoit en 


chemin à cette aventure- extraordinaire, 


admirant particulicrement le courage de 
Ia dame. Peut-etre le bon payſan ne ſavoit- 
H pas qu'une femme eſt capable de tou 
entreprendre pour cacher ſes foibleſles, 
auſſi - bien que pour ſatisfaire ſes pal 
ſions. 0 

Apres que Mafee fat arrive chez lui, ſi 
femme s'imagina que cet enfant etoit | 
fruit de ſes amours avec quelque bergere 
du voiſinage, & lui fit tous les reproches 
que ſa jalouſie lui inſpira. Mafee auroit eu 
peine a sen juſtifier, fi Pargent qui etoit 
dans la bourſe que la dame lui avoit donnee, 
n' cut confirme ſes diſcours; il apaila 
donc {a femme, & ils porterent enſemble 
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la petite fille chez une autre bergere qui 
ttoit accouchte depuis peu d'un enfant 
mort. Mafee regut peu de tems apres des 
lettres du cavalier qui ſe diſoit pere de 
la petite fille qu'on lui avoit remiſe en 
main, qui lui mandoit qu' tant contraint 
de ſortir d'Italie, il avoit charge un de 
ſes amis de pouryoir en ſon abſence aux 
beſoins de ſon cher enfant. En effet, cet 
ami sen acquitta fi liberalement , que Ma- 
fte ſe trouva en fort peu d'annees en tat 
de menet une vie commode , qui lui parut 
d' autant plus douce qu'il avoit toujours 
vecu dans la nEcefſite, Cependant la mere 
de Julie ( c'eſt ainſi qu'ils nommerent 
la petite fille ) eut beaucoup a ſouffrir de 
Pinjuſtice de ſes parens qui la forcerent 
2 entrer dans un couvent , ou elle paſla 
pluſieuts annees dans Veſperance de revoir 
ſon amant, qu'elle nommoit deja ſon mari, 
& qui $'etoit battu contre un prince d'une 
maiſon ſouveraine , ce qui l'avoit oblige I 
$'eloigner de ſon pays. 

Julie, que Mafee élevoit dans rigno- | 
rance * ſa condition, devint grande; fa 
beaute & ſon humeur enjoute la faiſoient 
Y ij 
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aimer de tous ceux qui la connoiſſoient, 
Pluſieurs payſans des environs chercherent 
2 lui plaite, & il y en eut meme qui l 
demanderent en mariage. Mais Julie, qui 
avoit le coeur haut, ne faiſoit pas grand 
cas de leurs ſoins, & ſe plaignoit quelque 
fois de la baſſeſſe de ſa condition, dilant 
qu'elle auroit bien aimeE à vivre avec les 
gens de qualité. 45 

Un cavalier Genois , de Villuſtre mai- 
ſon de Fieſque, Etant un jour all de Rome 
a Freſcati pour y voir les caſcades , te- 
marqua par haſard cette jeune payſanne 
à la porte de Mafee ; il la trouva ſi chars 
mante, qu'il en eut tout le jour Vidte 
remplie. Il gen retourna le ſoir 3 Rome, 
quoiqu'il efit une rẽpugnance ſecrete I 
s*6loigner de Freſcati ; il ayoit toujours 
Vaimable payſanne dans Veſprit ; & le len- 
demain il alla une ſeconde fois a Freſcati, 
feignant d'y avoir oublic une montre fort 
riche ; il fut afſez heureux pour trouvet 
encore la payſanne qui lui parut plus ai- 
mable que la premiere fois, & il remat- 
qua que dans la ſimplicité de ſes habits, 
elle ayoit un air noble, que les autres pay+ 
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ſannes n'ont pas d' ordinaire; il voulut lui 
parler , mais il n' en eut jamais la hardieſſe, 
craignant toujours de lui deplaire; il de- 
meura fi charmé, & de la beauté & des 
manieres de Julie, qu'il lui fut impoſſible 
de ſe réſoudre à retourner 3 Rome. II 
nauroit pas balance a faire quelque ſejour 
a Freſcati , pour avoir occaſion de lui 
parler; mais il craignoit de n etre pas EcoutE 
favorablement , & il prevoyoit qu'il lui 
ſeroit difficile de lui parler ſouvent ſans 
que cela fit de 1'Eclat : il coucha à Freſcati, 
ſongeant toujours aux moyens de rendre 
ſenſible a fa paſſion Vaimable payſanne;; 
il lui paſſa mille choſes par la tere pour y 
reuſſir. Enfin apres pluſieuts irreſolutions , 
il ſe determina à $'habiller en payſan, & a 
demeurer à Freſcati, Le lendemain il ſe 
promenoit ſeul dans une vigne ou jardin, 
revant à V'exEcution de ſon deſſein, lorſ- 


qu'il appergut un jardinier qui tailloit des 


arbres ; il $'approcha de lui, & apres lui 
avoir fait pluſieuts demandes, trouvant qu'il 
avoit aſſez d'eſprit , & qu'il repondoit fort 
juſte, il entra en converſation avec lui, 
& lui avoua qu'il Etoit engage dans une 
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grande affaire, od il gagiſſoit de (a vie & 
de ſa fortune, & qu'il lui importoit de fe 
cacher quelque tems, afin de ſe derober 
aux pourſuites de ſes ennemis. Le jatdinier 
qui jugeoit bien à la mine & aux habit 
de Fieſque, qu'il toit homme de qualité, 
compatiſſant à ſon malheur, lui offrit de 
le conduire par des chemins detournès dam 
un fort qui appartenoit au due Sforza, od 
i lui promit qu'il ſeroit en ſarete, Le ca- 
valier le remercia , & lui dit qu'il aimeroit 
bien mieux $habiller en payſan, & demeu- 
tet a Freſcati, $'il vouloit lui donner une 
retraite dans ſa maiſon , & Pavouer pout 
ſon parent; il en fit d'abord quelque dif- 
ficulte , craignant de s'embatrquer dans 
quelque mauvaiſe affaire; mais les libs 
ralites du cavalier, & les grandes eſpt- 
rances qu'il lui donna le determinerent 4 
Iui accorder ce qu'il ſouhaitoit , il lui pro- 
mit meme de le faire paſſer pour fon fils, 
parce qu'il en avoit un à peu pres de ſon 
age, qui Etoitalle depuis neuf ou dix ans 
en pelerinage à Saint - Jacques, d'ou il 
n*<toit jamais revenu. Le cavalier, ſatisfait 
de cette promeſle, $'en retourna le lende- 
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main 3 Rome, od il diſpoſa toutes choſes 
pour ſon voyage ; & ayant pris les precau- 
tions neceſſaires pour paroitre hale, comme 
Je ſont d'ordinaire ceux qui reviennent de 
yoyager , il dit a ſes amis qu'il Etoit oblige 
de retourner 3 Genes pour une affaire 
preſſee , & s'en alla I Freſcati avec un 
habit convenable à ce qu'il vouloit pa- 
roitre, Son faux pete le regut avec des te- 
moignages de joie, qui tromperent tout 
le monde; & tous ceux de ſa maiſon, 3 
exemple du maitre, le reconnurent, ou 
crurent le reconnoive pour le fils du logis. 
Les parens & les amis du pere accou- 
rurent chez lui pour le feliciter du re- 
tour de Catlin , ( c'eſt ainſi qu'il ſe nom- 
moit ). II fit bientot connoiflance avec les 
plus conſiderables de Freſcati , qui ecou- 
toient avec le plaifir le recit fabuleux des 
aventures qui lui Etoient arrivees pendant 
ſon pretendu voyage de Saint-Jacques ; it 
viſita les amis de ſon pete, & Mafee plus 
ſouvent que les autres, ce qui lui donna 
occaſion d'admirer 1'aimable Julie, qui le 
recut fort obligeamment. Enfin, ſans m' em- 
barquer dans un detail qui peut-etre feroit 
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ennuyeux , Julie $'appercut en peu de 
tems que Carlin Vaimoit paſſionnement; 
& comme il ſe diſtinguoit des autre 
jeunes hommes de ſa condition, Julie qui 
avoit le coeur fort haut, ne fut pas fachee 
d'avoir donné de l'amour au ſeul payſu 
du village qu'elle trouvoit raiſonnable, 
& qui n'avoit rien de gtoſſiet que ſes hs 
bits. Mafée voyant que Carlin etoit fon 
aſſidu aupres de Julie, & qu'elle n'etoi 
pas fachee des ſoins qu'il lui rendoit, ctai 
gnit que Julie, trompee par l'égalité de 
leurs conditions, n'eut trop de compla- 
ſance pour lui; ce qui Vobligea a lui de 
clarer le ſecret de ſa naiſſance, en lui fi- 
ſant voir des lettres de ſes parens , qui 
lui recommandoient d'en avoir un ſoin ex- 
treme , & qui Vaſſuroient que dans peu 
de tems ils la retireroient de chez Jui, 
 Mafee la ptia enſuite de ſe ſouvenir de ſi 
qualité, & de ſonger qu'elle ſe trouveroit 
au premier jour dans une grande ville, 
honoree , & peut-etre recherchee des plus 
conſiderables cavaliets, & qu'ainſi elle 
prit garde de ne point ſoufftit des liberts 
a Carlin, ni à d'autres jeunes gens de Freb 
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ei, de peur qu'elle n'en efit honte quel- 
que jour. Julie tẽmoigna beaucoup de ſur- 
priſe du diſcours de Mafee , quoiqu'elle 
neut point de peine à le croite, ſe ſentant 
une grandeur d' ame que la fille d'un pay- 
ſan n'auroit pas eue; & comme elle avoit 
oujours eu une inclination ſecrete de vivre 
parmi les perſonnes de condition , elle fut 
rvie de ce que Mafee lui avoit appris 8 
mais auſſi-tot qu'elle fit reflexion aux dit- 
cours paſſionnès que Carlin lui avoit tenus, 
elle fut preſque fachee de ſa qualite, ayant 
peine I le priver de voir un jeune homme 
pour qui elle avoit beaucoup d'inclina- 
ion: jugeant neanmoins qu'il etoit indigne 
d'une perſonne de fa qualité, d'aimer un 
homme d'une naiſſance fi obſcure , elle 
den ieſolut de ne le voir plus; ce ne fut pas 
ſans ſe faire une violence exttèẽme. 
Carlin , s'appercevant de ce change- 
ment, faillit 3 mourir de douleur & de 
deſeſpoir ;z il chercha avec tant de ſoin une 
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* occaſion pour lui parler , qu'enfin il la 
elle 50 ö 5 
1 uva; il ſe plaignit à Julie de ſes ri- 


gueuts, d'une maniere fi tendre & fi paſ- 
onnce , qu'elle convint preſque de ſon 
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injuſtice-; ſans pouvoir lui en donner au- 
cune taiſon; &, malgre ſa gloire, il lu 
Echappa des ſentimens de compaſſion pou 
le malheureux Carlin, qu'elle trouyot 
plus ai mable, (par un caprice dont on ne 
ſauroit donnet la raiſon ) , depuis que li 
negalire de leur condition le lui faiſoit te 
garder comme un homme qui ne pouncit 
jamais la poſſeder. Carlin , qui avoit que 
que experience en amour , ne ſachant 
quoi attribuer la tiedeur de ſa maitieſſe, 
reſolut de lui donner de la jalouſie, & ft 
gnit d'aimet une jeune bergere du vol. 
nage, qu'un jeune payſan etoit a la veil 
d'epouſer. Julie ne fut pas long- tems ſau 
s'en appereevoir; & quoiqu'elle tichitl 
ſe deguiſer à elle - meme les ſentimen 
qu'elle avoit pour Carlin , elle ne put 
s'crmpecher de quereller la bergere , & & 
la menacer meme d'en avertir ſon amant 
Je ne ſais pas ſi elle le fit; mais deux jou 
apres , le payſan qui devoit epouſer cen 
rivale, attaqua Carlin en ſortant delt 
gliſe, & il le fit avec tant d'avantage , qul 
en auroit été malttaité, ſans le ſecou 
que d'autres payſans lui donnerent, Juli 
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f a. auis'y rencontra par haſard ., eut un ſoin 
il liezueme de s'informet fi Catlin n*etoit 
pot Bi point bleſſe ; il en prit occaſion de la re- 


uv nercier , & d'avoir un <eclairciſſement 
on ne ec elle; elle le ttaita d'ingrat , & lui 
ue l rprocha une incouſtance qui lui attiroit 
It 1-881. f mauvaiſes affaires: il ſe juſtifia avec 
uta unt d'cloquence , & il lui parut ſi amou- 
que. Mieux, qu'elle cut du chagrin d'avoir ẽté 
" deſabuſee , puiſque auſſi bien ſa qualité 
teſſe, 


empechoit de repondre à la paſſion de 
& feelin ; tous les jours elle faiſoit re ſolu- 
voi · ¶ uon de ne plus lui parler, & meme d' vi- 
veilepgg ter (a rencontre: mais auſſi- tt qu'elle 
noir une journée ſans le voir, elle ou- 
chat iWblioit & ſa reſolution & ſa qualité, & 
mem cherchoit quelque pretexte pour aller dans 
e fuß les lieux on elle jugeoit qu'il pourron etre, 
N & Julie etoit continuellement partagee en- 


mam g tre amour & la gloire ; lorſqu'une dame 
og bien faite, accompagnee d'un cavalier de 
cr bonne mine, arriva chez Mafee ,- dans 
le le 


un Equipage proportionne à leur qualité; 
elle ſe fit connoitre a ce bon payſan pour 
la merede Julie ; & ayanttemoigne beau- 
coup d empteſſement de yoir ſa chere fille, 
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on la fit appeller , & ſa mere Pembraſl 

avec des tEmoignages d'une veritable affec- 

tion. Le cavalier , qui Etoit ſon pete, len- 

braſſa auſſi avec des marques d'une grande 

tendreſſe, quoique Julie efir quelque .in 

pugnance 2 le lui permettre. Sa mere aym m 

verſe quelques larmes par la joie de vor 

Julie, ou peut-etre par le ſouvenir de ſa a 

malheuts paſſes, apprit > Mafee qui fc 

avoient eu de grands obſtacles dans leu 

mariage 3 que neanmoins , s'Etant tow 

jours aimés avec fidelire , ils 6toient yeni 
à bout de leurs deſſeins, avec une long 

patience , & qu'il ne manqueroit plus ria 
a leut bonheur, lorſqu'ils auroient auprs 
d'cux leur cher enfant; ils lui donnerent 
enſuite un preſent conſiderable, & emme- 
nerent avec eux Julie, ſans lui donnet 
preſque le tems de prendre conge de ceu 
qui l'avoient Elevee; elle ne laiſſa pas dt 
recommander a Mafee, 2 ſon depart, 
d'apprendre à Carlin tout ce qui set 
paſſe , & de lui dire de Valler voir a Rome. 
Mafee le lui promit , & ne lui tint pu 
parole, ne voulant pas donner cette vanit 
au jeune payſan, & $'imaginant que Jule 
ne 
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de ſongeroit plus à lui lorſqu'elle ſeroit ar- 
tivee a Rome. Ses patens eurent un ſoin ex- 
treme de la divertir , & de la mener par- 


tout où ils alloient , afin de Vaccoutumer 
inſenſiblement a la bonne compagnie z 
mais leurs ſoins Eroient inutiles. Julie s' en- 
nuyoit par- tout; les converſations les plus 
agtéables lui paroiſſoient fades, parce 
qu'elle n'y trouvoit pas Carlin, qui de 
ſon core n' toit pas plus tranquille depuis 
le depart de Julie, n'ayant pu jamais dé- 
couvrir ce qu'elle Etoit devenue. Mafee , 
taignant que d'autres payſans de la con- 
noiſſance de Julie n'allaſſent l'importuner 
a Rome , lotſqu'ils ſeroient informes de 
a condition, avoit pris ſoin de le cacher I 
tout le monde, & s'ëtoit contente de dire 


qu'il Vavoit miſe aupres d'une dame de 


qualite. Aptès que Vamoureux Carlin ſe 


fut inutilement tourmente pour en decou- 


vtir davantage , il reſolut de rerourner I 
Rome, puiſque Julie, qui Parretoit I 
Freſcati , n'y etoit plus; il fe plaignoit de 
on malheur , & ne comptenant pas pour- 


quoi elle Etoit partie ſans lui donner de 


ts nouvelles, il jugea qu'il pourroit la 
Tome III. 


266 LE ROMAN 


rencontrer peut-etrea Rome, & cette el. 
peErance l'empècha de $'abandonner à tow 
les mouvemens de ſon deſeſpoir. 
Mafee cependant alla voir Julie; elle 
querellade ce qu'il n'avoit pas amen Carlin 
avec lui. Mafee , pour s'excuſer, Laſſun 
qu'il Vavoit pris de Vaccompagner , mi 
qu'il Etoit fi occupe aupres d'une jeune 
payſanne, qu'il ne la perdoit preſque point 
de vue. Julie, ne pouvant cacher le cl 
grin que ces triſtes nouvelles lui cauſoient, 
ſe retira dans ſa chambre ſur d'autres ptt- 
textes, & fit mille reflexions deſagrits 
bles, qui futent ſuivies d'un torrent & 
pleurs. Carlin, qui ayoit deja reptis le 
nom & lhabillement de Fieſqui , tichoit 
inutilement à apprendre des nouvelles de 
ſa chere Julie , lorſqu'un jour.en ſortant 
d'une egliſe, il appercut dans une rue de- 
tournee, deux hommes quien preſſoientun 
autre avec beaucoup d' avantage: il voulut 
d'abord les ſeparer ; mais ceux qui avoient 
attaque , le menacerent de le charger lui 
meme, $'il ſe meloit de leur querelle , ce 
qui obligea Fieſqui 2 les preyenir , en de- 
fendant celui qui Etoit ſeul ; il le fit ave 
* 
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unt de valeur, qu'un moment apres , celui 
qui avoit fait cette rẽ ponſe tomba mort 2 
ſes pieds ; la crainte d'etre ſurpris par la 
juſtice , les obligea tous I ſe retitet. Fieſ- 


ette el. 
[2 tow 


elle le 


Cuili qui ſongeoit à chercher un aſyle dans 
alan quelque maiſon religieuſe, lorſquꝰ un hom - 
mai 


me de livree, qui avoit vu ſon combat, 
| lu ouvrit une fauſſe porte, & Paſſura que 
bot in y vouloit entrer , il y ſeroit en ſaretE. 
} chip Fieſqui ne refuſa point cette offre , & 
Olen cet homme le mena par un eſcalier dé- 
bie; robs dans une chambre aſſez propre; il 
ger: raſſura qu'il y ponvoit demeurer tranquil- 
t a iement. Fieſqui rẽſolut d y attendre juſquꝰd 
= t |a nuit, ſongeant deja à Sen retourner I 
chat Genes , pour Eviter les pourſuites de la 
de juſtice ; mais faiſant reflexion qu'il alloit 
nant  geloigner d'une ville, où il eſperoit tou- 
de: jours de trouver ſa Julie, ſon amour Vem- 
un pecha de prendre aucune reſolution, II 
wut ftoit dans ces inquietudes , lorſqu'il en- 
nent BY tendit une perſonne qui ſe plaignoit dans 
_ une chambre qui n'&toit ſeparte de la 
» © BY fienne que par une porte qu'une tapiſſerie 
de- cachoit ; il leva doucement la tapiſſerie , 


"WW & remarqua que c'ttoit la voix d'une 
N Z ij 


jeune 
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femme qui ſe plaignoit de quelque chagriy 
amoureux. Sa curioſite , & la compaſſion 
que ſes propres ſentimens lui donnoient 
pour les malheurs des autres , VengagerenWqu 
a Ecouter avec attention; il crut d' abo lu 
entendre une voix qui ne lui Etoit pas i- fg 
connue; il jugeoit meme qu'elle reſſen-Wi pc 
bloit a celle de ſa maitreſſe. Julie, see 
appercue qu'on faiſoit quelque bruit dani fe 
cette autre chambre, s'artèta un peu. Fiel. tt 
qui crut que ſon amour Vavoit abuſe, lot! 
qu'il s'toĩt imagine entendre la. voir «i | 
Julie: mais un moment apres elle continu ! 
ſes plaintes, & nomma pluſieurs fois 1in-W | 
| fidele Carlin. Jamais homme n'a été plu © 
agreablement ſurpris que Fieſqui le fut 
cette occaſion , ſur-tout lorſqu'il reconnut | 
diſtintement la voix de ſa maĩtreſſe: le non Wi © 
d'infidele qu'elle lui donnoit lui fit d'abord 
de la peine; neanmoins Etant fort aſſure 
qu'il ne Favoit jamais merite , il eſpen 
qu'il s'en juſtifieroit bientor, jugeant qu ell 
Etoit aupres de quelque femme de qualite, 
comme Mafee lui avoit dit, & qu'elle ſe 
retiroit quelquefois en particulier, pout 
rever en liberte ; il ſe fit un plaiſic & 
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penſer qu'il la retireroit de cette condition 
obſcure , & qu'il lui donneroit en Pepou= 
fant des preuves de la paſſion & de Veſtime 
qu'il avoit pour elle : ſon impatience ne 
lui permit pas de differer long- tems à voir 
fa chere maitreſſe ; il frappa donc à la 
porte, & Julie qui ſavoit que ſa mere , en 
revenant d'un parterre , montoit quelque= 
fois par un eſcalier derobe , & paſſoir au 
travers de ces chambres , pour s'epargner 
la peine de faire un plus grand rour, ouvrit 
la porte, & trouva ſon amant , & non 
pas ſa mere: elle fut fi frappee d'un objet 
fi cher & ſi peu attendu, qu'elle demeura 
quelque tems interdite : ils fe regardoient 
tous deux ſans ſe parler , & ils furent ega- 
lement ſurpris l'un & l'autre de fe voir 
dans des habillemens fi differens de ceux 
qu'ils ayvient accoutumè de porter à Freſ- 
cati. 

Mais Julie jugea d'abord que Carlin, 
plein 4'ambition , ayant été informe de ſa 
qualité, $'Etoit déguiſé ſous cet habit de 
cwaliet, pour lui plaire davantage ; elle 
I: fir des plaintes de ce deguiſement , & 
1% 1a qu'elle faiſoit fort peu de cas de 
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ces fauſſes apparences ; ajoutant qu'elle 
aimeroit bien mieux le voir fidele avec 
ſon habillement ordinaire , que perfide & 
inconſtant ſous un habit fi peu conforme à 
ſa condition, & qu'ainſi il n'avoit qu' 
s'en retourner & tächer a plaire A cette 
payſanne qui étoit ſi fort a ſon gre; 
qu'elle vouloit neanmoins Pavertir que 
Vinegalite de leurs conditions avoit moins 
contribue a la determiner a cette reſolution 
que ſon inconſtance , & le peu de cay 
qu'il avoit fait d'elle , lorſque Mafee lui 
avoit dit de ſa part de Valler voir. Elle ſe 
faiſoit tant de violence, & ſon coeur avoit 
fi peu de part à ſes diſcours , que ſes 
larmes la trahirent, & Vempecherent de 
continuer, 

L*'amoureux Fieſqui , attendri par les 
pleurs de ſa maitreſſe, & accablé pat 
Vinjuftice de ſes reproches, Iaſſura que 
Mafee ne lui avoit jamais parlé, & que 
le ſeul haſard lui avoit procure le bon- 
heur de la rencontrer ; il lui apprit enſuite 
ſon nom, ſa qualite, & la maniece dont il 
s toit deguiſe en payſan pour lui plaire, 
lui exagerant les cruelles inquiétudes oj 
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i| ayoit EtE depuis ſon départ de Freſcati. 
Jilie , ſurpriſe & ravie d'apprendre des 
choſes ſi agreables a ſon amour, Vinfor- 
ma de fa naiſſance , & des raiſons qui 
zyvoient oblige ſes parens à la faire clever 
a Freſcati dans ignorance de ſa veritable 
condition. Sa joie & ſon amour ne lui per- 
mettant pas de lui tenir de longs diſcours , 
elle ſe contenta de lui dire, que puiſqu'elle 
[ayoit aime payſan , il devoit bien juger 
que la connoiſſance qu'elle avoit de ſa 
qualite , ne diminueroit pas ſon amour, & 
afin que vous n'attribuyiez pas, continua- 
relle, à votre condition les bons traite- 
mens que vous recevez de moi, je veux 
bien vous montrer une lettre que j'avois 
ecrite , pont vous Venyoyer par Mafee, 
Ayant tire a mEme tems cette lettre de ſa 
poche, elle la lui preſenta , & y lut ces 
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0 5 Len changeant d'habillement, on pou- 
» voit changer d'inclination , je ne ſerois 
„ pas expoſee aujourd*hui à vous faire des 
» reproches , & de votre ingratitude , & 
„ du peu de ſoin que vous avez eu de me 
22 venir voir avec Mafee ; il vous infor- 
» mera de ma qualite , & du licu de mz 
» demeure. Soyez cependant perſuade que 
„ Vinegalite de nos conditions ne m'zm- 
„ pechera jamais d'avoir pour vous les 
„ memes ſentimens, puiſque je ſens bien 
» qu'il me ſera plus aiſè de renoncer au 
» avantages de ma naiſſance, que de me 
» defaire de la forte paſſion que j'ai pour 
55 VOUS, > 


Apres que Fieſqui eut lu cette lettre, 
il ſe jeta aux pieds de ſa maitrefſe , & ils 
ſe donnerent des aſſurances reciproques 
de s'aimer toute leur vie; ils prirent des 
meſures pour pouvoir ſe marier avec Vagre- 
ment de leurs parens, Fieſqui , ne vou- 
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unt pas expoſer Julie, qu'il regardoit deja 
comme ſa femme, aux jugemens qu'on 
quroit fait d'elle , fi quelqu'un les avoit 
ſurpris enſemble , ſe retira auſſi-tot qu'il 
fut nuit , apres luiavoir promis de la faire 
lemandet en mariage le jour ſuivant. Julie 
demeura ſi ſatisfaite de la converſation de 
ſon amant , & elle eut tant de joie d'avoir 
teconnu qu'il lui avoit toujours été fidele, 
quelle ne fut preſque point ſenſible a ce 
qu'elle y enoit d'apprendre de ſa qualité. 
Son amour & ſon impatience lui don- 
noient des diftrations & des inquietudes , 
dont ſes parens s'appetgutent; ils la preſ- 
ſerent de les informer du ſujet de ſon 
chagrin , & ſe ſervirent de toutes les ca- 
reſſes dont ils purent s'aviſer, pour Pobli- 
ger à ne leur rien cacher. Alors elle leur 
apprit le detail de toute cette hiftoire , & 
les conjura de ne point s'oppoſer à ſon 
bonheur; comme ils ſavoient par leur pro- 
pre experience , que rien n'eſt capable de 
deſunir deux cœurs qui s'aiment parfaite- 
ment, ils lui promirent que fi ſon amant 
ftoit de la maiſon de Fieſqui, comme il le 
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difoit , ils ſerotent tavis de le recevoir pou 
leur gendte. Un prelat GEnois , qui &toit 
oncle de Fieſqui, alla ce meme jour} (4 
priere , viſiter les parens de Julie, & |; 
demanda pour fon neveu: ſa propofition 
fut agreablement recue ; is furent marids 
peu de tems apres , & Julie n' ayant plus 
d'inquiẽtude, fontint fort bien fa qus- 
lite , ſans qu'on remarquit jamais dans 
fes diſcours ni dans ſes manieres , qu'elle 


efit cre Elevee chez un payſan de Freſcati, 
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CHAPITRE VIL 


Ou traite d'une nouvelle matiere. 


LA troupe comique continuoit à re- 
preſenter trois fois la ſemaine dans la 
vile da Mans: Vauditoire etoit toujours 
aſſez nombreux , parce qu'il y alloit de 
tems en tems de la nobleſſe de campagne; 
Les comediens , animes par le profit, ta- 
cioient a ſe ſurpaſſer : mademoiſelle de 
la Caverne qui avoit vieilli dans le mé- 
tier, & qui Etoit comme le chef de meutte 
de la troupe, faiſoit parfaitement bien 
ſcn ole. Le Deſtin parloit ſi naturelle- 
ment & de ſi bonne grace, qu'on ne sen- 
nuyoit jamais de l'entendre, quoique ſes 
roles fuſſent toujours les plus longs. Lean 
dre donnoit de grandes eſperances d'ctre 
un jour un parfait acteur; la Rancune &ac- 
quirtoit de ſes perſonnages avec tant d'a- 
dreſſe, qu'il faiſoit rire tout le monde, 
auſſi - tot qu'il paroiſſoit : VOlive Etoit le 
meilleur valet de comè die qui cut jamais 
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monte ſur le theatre , parce que Poiſſon 
n'y avoit point encore paru. Angelique 
Etoit belle & jeune, ce qui contribuoit 
beaucoup a reparer ſon defaut de memoire, 
cat elle oublioit quelquefois le quart de 
ſes roles ; mais auſſi - tot que mademoji- 
ſelle de VEtoile commengoit à paroitte, 
on Etoit un demi-quart d'heure ſans tien 
entendre , à cauſe du murmure qui s“. 
levoit dans le parterte, par Vadmiration 
qu'elle donnoit. Elle avoit la taille fine, 
un air noble, & une grace merveilleuſe 
A reciter ; elle n'achevoit jamais trois ou 
quatre vers, une periode , que tout lau- 
ditoire ne ſe recriat pour lui applaudit, 
& elle Etoit obligee de faire une longue 
poſe , avant qu'on lui donnat audience pout 
continuer : ce qui faiſoit enrager le mou- 
cheur de chandelles, parce qu'il ayoit 
traité avec la troupe pour leur en fouruit, 
II n'y avoit pas un godelureau provin- 
cial qui ne fut ravi de donner ſa piece de 
trente ſols pour Etre ſur le theatre, afin 
d'avoir occaſion de conſiderer de pres la 
charmante VErtoile qui y brilloit. Elle avoit 
un grand nombre d'amans declares , fans 
compte 
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compter ceux qui n'avoient pas eu la har- 
liefle de ſe declarer ; la quantite d'im- 
pertinences qu'elle entendoit dire a ces pro- 
vinciaux , lui donnoit matiere d'en faire le 
ſoir de bons contes au Deſtin; & le plai- 
fir qu'elle avoit à Ven divertir contribuoit 
beaucoup à lui rendre leurs ſottiſes moins 
ennuyeuſes. Parmi tous ces diſcoureurs de 
nen, il y avoit un gentilhomme du Per- 
che, que la bonne compagnie & les co- 
mediens avoient attiré au Mans pour y 
paſſer quelques jours. Ce noble de cam- 
pagne , qui ſe nommoit la Guiardiere , 
foit- des plus accommodes de ſon voiſi- 
nage, & auroit pu paſſer pour un homme 
niche dans une province, $'tl n' cut incom- 
mode ſes affaires pat un trop long {cjour I 
Paris, & par un voyage qu'il lui prit 
envie de faire en Italie; quoiqu'il ne paſſat 
point Marſeille , parce que la mer lui 
ant fait peut, il $'en retoutna; il ſe pi- 
quoit de bel eſprit; je n'ai pas bien ſu 
ſur quel fondement ; n'importe, il n'eſt 
pas le ſeul qui s' attribue injuſtement cette 
qualité. Un Manceau qui eſt entre dans 
ma chambre dans le tems que j*ecrivois 
Tome III. Aa 
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ceci , m'a appris que la Guiardiere ſe pi 
quoit du bel eſprit , parce qu'il avoit logs 
a Paris dans une auberge ou il y ayoit ur 
auteur qui lui liſoit ſes ouvrages ayan 
que de les faire imprimer ; peat etre ne 
trouvoit-il point d'autre homme qui eüt! 
complaiſance de les ecouter, comme p 
reille choſe m'eſt arrivee à moi indigne, 
avee des gens que je pourrois bien nom- 
mer: mais finiſſons la digreſſion, & te- 
venons à la Guiardiere. 

Il trouva l' Etoile fort a ſen gté, des la 
premiere fois qu'il la vit: mais apres qu'il 
Veut vue repreſenter deux ou trois fois, 
il en devint paſſhhonnement amouteux, & 
commenca a s'ennuyet par-tout od elle 
n*etoit pas. Ses aſſiduités lui firent remat- 
quert qu'elle avoit beaucoup de complai- 
ſance pour le Deſtin qui ſe diſoit fon 
frere : ce qui Vengagea à faire amitit᷑ avec 
lui, eſperant que le commerce du frere 
lui donneroit occaſion de voir ſouvent ſi 
ſaeur : il ne ſe trompa point, elle le diſtin- 
gua de ſes autres adorateurs , & le traita 
aſſez, bien, parce qu'elle s'appercut que le 
Deſtin en faiſoit quelque cas. Dans les 
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ummencemens, ce noble campagnard 
goit prerendu d'en faite une maitreſle ; 
mis l' Etoile vivoit ſi honnetement , & 
bnnoit ſi peu d'occaſion de lui tenir des 
Acours libres, que la Guiardiere n'eut 
mais la hardieſſe de lui parler de ſon 
e our. Apres qu'il eut donné pluſieurs 
gne bons repas au Deſtin ( car toute Vamiti 
dom - ¶ {un provincial ne va qu'à donner à diner 
c te- ſoupetr), il crut qu'il Etoit aſſez ſon 

mi pour ne lui rien cacher , & lui apprit 
es Aan les ſentimens qu'il avoit pour fa 
qu'il cur. i 
ois, Le Deſtin qui ne s'étoit pas attendu A 
„ne pareille confidence, fe trouva d'abord 
elle iſſeꝛ embarraſſe, & lui rEpondit bien ſé- 
mat · ¶ ieuſement qu'il pouvoit le lui dire à elle- 
plai-W meme. La Guiardiere fut deconcerte par 
- ſon une ceponſe fi ſeche, & fe repentit de lui 
avec {Wavoir abandonne ſon ſecret. Le Deſtin se- 
ftere unt un peu remis de la ſurpriſe qu'un aveu 
nt (af fincere lui avoit cauſce , & ne voulant 
iſtin- I pas expoſer la pudeur de (a maitreſſe I 
ain cette declaration , reſolut de la rejouir en 
ue le lui apprenant cette confidence, & il dit à 
s les Guiardiere, apres lui avoir ſerre la 
A a ij 
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main, que puiſqu'il lui avoit fait Phon 
de lui confier ſes ſentimens, il pouvo 
&aflurer qu'il les apprendroir a a ſceur, 
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CHAPITRE XIII. 


Comment la Guziardiere tomba dan 


un Egollt. 


Tous les amans fe flattent d'ordi 
naire : mais un provincial, orgueilley 
de ſon bien & prevenu de ſon merite, f 
flatte toujours plus qu'un autre homme, L 
Guiardiete crut avoir mis le comedie 
dans ſes interets ; & afin de Vengager d 
vantage à les appuyer, il le pria à ſoup 
pour le lendemain. Le Deſtin étant all 
chez ſa maiĩtreſſe, lui apprit qu'elle ayoit 
un nouvel amant ; ce diſcours Payant fait 
rougir : ce n'eſt pas ce qui vous doit it 
plus ſurprendre : continua le Deſtin , & 
les circonſtances de cette paſſion vous tons 
neront autant que la paſſion meme , pui 
que cet amant , apres avoir lie comme 


— 
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nee moi ſur d autres pretextes , sꝰeſt enfin 


EY viſe de me choiſir pour ſon confident, & 
mt þ 
eur be ſuis charge de vous en parler ; voyez 


nec quelle fidelite je m'en acquitte. L'E- 
wile, qui n'avoit pas accoutume de l'en- 
endte railler ſur cette matiere, apprẽhenda 
qu'il n'eat quelque chagrin dans la tete, 
x ſe plaignit à lui de ce qu'elle etoit tou- 
jours expoſee à toutes les impertinences 
des provinciaux , le priant de lui donner 
quelqu'cxpedient pour ſe delivrer de leurs 
fatigans diſcouts. Le Deſtin lui fit eon- 
poitre qu'il etoir fort difficile de Veviter 
pendant qu'ils ſeroient obligés l'un & 
Futte à faire la comedie , lui conſeillant 
desen divertir , & de ne point s'en em- 
barraſſer ; ils patlerent enſuite de la paſ- 
on de la Guiardiere , & demeurerent 
[accord qu'il Etoit le plus preſomptueux 
ampagnard de tout le pays. Leandre & 
ingelique étant enttés en ce tems-là, ils 
eur firent part de leur converſation, & 
ls reſolurent tous de tirer matiere de di- 
ertiſſement de la paſſion de la Guiardiere. 
L'Etoile donna parole au Deſtin de Ve- 
outer, Angelique voyant qu'elle s'y en- 
A aiij 
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gageoit avec quelque rEpugnance, $offt 
a feindre qu'elle Paimoit, & Leandre pte 
mit de faire ſemblant qu'il lui avoit donn 
de la jalouſie; il n'en falloit pas tant po A 
perſuader un homme auſſi vain que 1 
Guiardiere. Le Deſtin lui rendit compi 
de ſa negociation , & Pavertit meme qui 
avoit remarque que mademoiſelle Ange 
lique prenoit quelqu'interet a ſa perſonne ex 
il repondit fort obligeamment qu'elle n q 
perdoit que ſa peine, rien au mend © 
n'etant capable de lui faire changer le c 


ſentimens qu'il avoit pour mademoiſelle dg 6 
I Etoile. Peu de tems apres il alla voir l 
comediennes ; il trouva qu'elles ſortoien p 
pour aller a la meſſe, & $'etant appro 


che d'elles pour leur donner la main 
Paccueil obligeant qu'elles lui firent, Fer 
gagea à y repondre par pluſieuts reye- 
rences fort profondes : il toit fi occupe 
de ſon amour, qu'il ne ſe ſouvint pas d'un 
egoùt qui etoir derriere lui, & en retirant 
le pied pour meſurer une reverence, i 
tomba dedans. Ah! monſieur, prenez 
garde a vous, &ecria Angelique , apres qu'il 
fut tombe; deux ou trois hommes qui) 
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gcoururent , Vaiderent à ſe retirer de là: 
j etoit ſi couvert de boue, qu'il leur fut 
impoſſible de connoitre $'il Etoit bleſle , il 
ze s'en plaignoit point; mais on remarqua 
qu'il avoit un regret extreme d'avoir gatE 
me garniture couleur de feu & blanc qu'il 
zyoit miſe ce jour - 1a, & dont il avoit 
pretendu ſe parer long- tems: il ſortoit des 
exhalaiſons fi deſagreables de ſes habits, 
que les dames furent obligees de s'enfuir 
en ſe bouchant le nez. On le conduiſit 
chez lui eCorte de tous les petits enfans 
de la ville; & comme il n'avoit point 
apporte d*autre habit, il fur oblige de ſe 
tenit au lit pour faire layer le ſien. Pen- 
dant qu'il ſechera, nous paſſerons à un 
autre chapitre. 
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Ragotin inviſible. 


P OUR entendre ce chapitre , il faut 
ſe ſouvenir que Ferdinando - Ferdinandi 
avoit promis a Ragotin , par la media 


tion de la Rancune, de le faire aimer de | 
mademoiſelle de I'Etoile , & le pen 
homme perſuade de l'infaillibilité de ſon - 
art, lui avoit fait preſent d'un mulet, pour E 
Vengager à le ſervir dans ſon amour, La C 
Rancune par ſon credit avoit obtenu des C 
comediennes qu'elles leur aideroient à ſe F 
divertir de Ragotin ; ce qui ne lui fut pas E 
difficile, par le plaiſir qu'elles avoient I $ 
rire aux depens du petit homme: Etant 4 


donc retourne chez l'operateur, il le trouva 
fort diſpoſe à le ſervir. Apres pluſieurs 
complimens , Poperateur lui dit qu'il etoit 
abſolument neceſſaire d'avoic une chemiſe 
ſale de mademoiſelle de! Etoile, & qu'il 
etoit très- important qu'il la prit lui-meme 
dans ſa chambre, afin de s'en mieur 
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ater 3 mais qu'après cela fon affaire Etoit 
urs le ſac. Cette propoſition Etonna Ra- 
tin , par la difficulte qu'il prevoyoit à 
vendre cette chemiſe. L'*operateur , fei- 
unt de s'appercevoir de ſon'Etonnement: 
we cela ne vous embarraſſe pas, monſieur 
Ragotin , lui dit- il; je vous donnerai du 


X. 


| faut 


= heme baume que je donnai au baile de 
er de Yeniſe , pour ſe rendre inviſible dans le 
petit nil du Grand - Seigneur; & avec cela 
fon uus pouvez prendre la chemiſe, & s'il 


_ toit beſoin , tous les habits de votre mai- 
* nelle en ſa preſence , ſans qu'elle s' en ap- 
ad percoive, Ragotin , chatouille de la vertu 
WC baume , ou peut-ctre de ce qu'il nom- 
* noit deja l Etoile ſa maitrefle, l'embtaſſa, 
13 r brant de ne plus differer ſon bonheur. 
Le fourbe lui donna je ne ſais quelle dro- 


1 zue, & lui dit de s'en frotter le bout du 
m 2, les mains & tout le viſage , lorſqu'il 
Nie voudroit entrer dans la chambre de VE- 


% vile, Vaſſurant qu'apres cela il ſeroit in- 
iſe ; 

" vitble. Ragotin , plein de confiance, alla 
chez I'Etoile 3 & ayant ſuivi exactement 
tous les ordres du pretendu magicien , il 


entta dans la chambre de IEtoile, qu'il 
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trouva en converſation avec la Caverne { 
ſa fille, que la Rancune avoit prepartes 
cette viſite. Le petit homme s'apptoc 
d'elles, ſans qu'elles fiſſent ſemblant d 
le voir; il eut meme le plaifir d'entendi 
que I' Etoile diſoit à ſes compagnes, qu 
monſieur Ragotin etoit le plus agreabl 
petit homme qu'elle eùt jamais connu 
ajoutant qu'il etoit dommage qu'il ne yo 
lat pas travailler pour le theatre, Ragotin 
ravi de la voir dans des ſentimens qui lu 
Etoient fi avantageux, ne ſongea plus qu 
prendre la chemiſe ; & s' tant gliſſe dang 
la tuelle du lit de “Etoile, il y en trouva 
une qu'elle y avoit laiſſèe expres ; il la 
prit , & l'emporta avec plus de ſatisfaction 
que s'il avoit conquis la toiſon d'or ; ino 
rencontra en ſottant la Rancune & VOlive Wh av'! 
qui ſe promenoient ; & ne fe ſouvenant ¶ me 
peut- tre pas qu'il Etoit inviſible, il appella Wi fan 
la Rancune, qui ſe mit à tourner la tete ¶ ne 
de tous cotes , feignant qu'il ne voyoit BW der 
perſonne, quoiqu'il entendit une voir Wl ret 
qui ne lui étoit pas inconnue. L'Olive , Wl ter 
qui Etoit du ſecret, dit que cette voit i 
reſlembloit à celle de monſicur Ragotin, Wl pe! 
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petit homme $'en prit à rice d'une fi 
de force, qu'il rioit encore lorſqu'il 
um dans la chambre de Poperateur , qu'il 
Ali a ctouffer à force d'embraflades , en 
; apportant la chemiſe qu'il lui avoit de- 
dee. | 


— - _— 


—— 


rr 


le malheureux ſucces de la chemiſe 
enchantee. 


Ricorm Etoit ſi ſatisfait de VPoperateur 
* de ſon baume , apres la merveilleuſe 
experience qu'il en venoit de faite, & il 
noit tant de foi pour tous ſes diſcours , 
qu'il ſe ſeroit jete , ſur la parole de Pope- 
nteur , du plus haut clocher du Mans, 
ſans craindre de ſe bleſſer : ainſi ce mai- 
te ue fourbe n'eut pas de peine à lui perſua- 
it Bi der tout ce qu'il voulut. II lui dit de ſe 
r reticer pour lui donner le loifir d'enchan- 
„ erla chemiſe , & qu'il pourroit revenir 
« WF le ſoir a dix heures, qui étoit l'heure, I 
- WH peu pres , que ' Etoile avoit accoutume de 
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ſe coucher d'ordinaire ; Vaſſurant qu'auſ 
tot qu'il Vauroit touchee du bout de cet 
chemiſe, il ne ſeroit plus a ſon pouy 
de lui rien refuſer. Le petit hommes 
tant retire, Ferdinando concerts avec 
Rancune tout ce qu'ils avoient à faire 
& apres qu'ils furent convenus de tout 
clioſes , la Rancune alla avertir les cem 
diennes de ſe trouver dans la chambre d 
VEtoile , od il leur promit de leur donne 
un divertiſſement qui les réjouitoit. In 
zilla fut price d'en prendre ſa part, en tc kc 
connoiſſance du plaiſit qu'elle leut voi 
donné, lorſqu'elle joua le tour du ſingꝗ 
a Roquebrune. Jamais journce n'a tant 
dure a Ragotin que celle-12 ; il avoit tant 
d'impatience de voir la plus charmante 
perſonne du monde ſoumiſe à ſes volon- 
tes, qu'il ſe rendit chez Voperateur , longs 
tems avant Vheure qu'il lui avoit marquee, 
L'operateur Vaſſura que tout Etoit pret, en 
lui monttant la chemiſe de VEtoile , quil 
avoit mouillée dans l'eau jaunie avec du 
ſafran: il en avoit ſeulement trempe les 
bouts dans de Veſprit de vin. 

11 fit enſuite un long diſcoursa Ragotin, 
pour 
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aan oMjout lui apprendre comment il falloit sen 
ie cen ir; il lui donna encore du baume qui 
our eadoit inviſible , pour s'en frotter com- 
ma ne la premiere fois, & lui recommanda 
vec l toutes choſes de n approcher point du 
tu, lorſqu'il ſeroit revetu de la chemiſe, 
ce que les demons qui Vavoient en- 
chantee , & qui Etoient condamnes aux 
fammes etcrnelles , n'avoient pas la puiſ- 
lance de ſe defendre. contre le feu: ce 
niſonne ment Etoit inutile , pour perſuader 
e credule Ragotin , qui ne l'etoit deja que 
top, II aſſura Voperateur qu'il ſuivroit 
watement ſes ordres, & s'en alla chez 
Etoile, qui logeoit aſſez pres de Popera- 
tur. Auſſi-tot qu'il y fut arrive, il mit la 
chemiſe mouillee par- deſſus ſon juſte · au- 
corps , & entra dans la chambre qui etoit 
templie de monde, avec la meme con- 
ance que s'il n'y efit eu perſonne; il prit 
in fiege au milieu de la compagnie , ſans 
que la converſation en fut interrompue , 
clacun feignant de ne le point voir, quoi- 
que les dames euſſent beaucoup de peine 
de $'empecher de tire; il eut un ſoin ex- 
ueme de $'Eloigner des lumieres , de peur 
Tome III. Bb 
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aſſent ſans doute maltraite Ragotin, fi 
þ Caverne n'y füt accourue pour le deli- 
mer de leuts mains, quoiqu'aux depens 
& ſa tẽputation; car tous les gens de I'h0- 
ellerie en firent des jugemens fort deſa- 
nutageux. Le Deſtin & ſes camarades 
auent beaucoup de peine 2 les déſabuſer. 
Lepauvre Ragotin, qui avoit les ſourcils, 
h barbe & les cheveux brülés, “toit fi 
tpouvante, & à meme tems fi défiguré, 
qu'il ne fut pas reconnu par Vhote , ce qui 
lui fit juger qu'il etoit encore inviſible ; 
& comme il Etoit petit, il ſe gliſſa dans 
hk foule , & gagna ſa maiſon avec beau- 
coup de diligence. Cette aventure fut di- 
rerſement expliquee par les Manceaux ; & 
Ragotin , ſans ètre dEſabuſe du ſavoir de 
Poperateur , crut ſeulement qu'il avoit 
manque à quelqu'une des choſes qu'il lui 
aroit preſcrires : mais apres la cruelle ex- 
perience qu'il venoit de faire, il n' oſa plus 
ſe ſervir de magie pour fe faire aimer, 
Nous le laiſſerons chez lui; & pendant 
qu'il y fait des reflexions ſur ce grand Eve- 
nement, l'auteur ſongera à ce qu'il doit 
mettre dans le chapitre ſuivant. 
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CHAPITRE XI. 


L'arrivte du Doyen de Montfort dans 
{h6tellerie , & autres choſes digne 
dErre lues par ceux qui n'auront 
rien de mieux a faire, 


I: nor ELLERIE (toit encore en 
rumeur, lorſqu'on vit arriver un homme 
a cheval , qui avoit la mine d'un eccle- ve 
ſiaſtique, accompagne de deux autres qui WM bir 
lui rendoient beaucoup de reſpect, ee 
qui fit juger qu'il Etoit leur maitre. Auſſi- WM +: 


tot qu'ils eurent mis pied à terte, Vun le 
d'eux entra dans la cuiſine ou I hote buvoit p 
avec la Rancune & VOlive , & de- t 


manda qu'on lui donnat une chambre pour 
monſieur le doyen de Montfort. Toutes 
les meilleures chambres de I'hötelletie 
Etoient deja occupees, dont Phote parut 
fort inquiet : la familiarite qu'il avoit con- 
tractèe avec la Rancune par pluſieurs fre- 
quentes collations, fit qu'il s'adreſſa à lui 
pour le prier de ceder ſa chambre pout 
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cette nuyAculement a monſieur le doyen: 
þ Rancune y conſentit, parce qu'il n'ola 
pas le lui refuſer ; mais ayant ſu de l'un 
des valets , que le doyen etoit venu au 
Mans pour des affaires du chapitre de 
Montfort, il ſe repentit d'avoir donne ſa 
chambre, prevoyant que le doyen Voc- 
cuperoit pluſieurs jours. Son eſprit plein 
dinvention & de malice, lui fournit ſur 
le champ les expediens de Ven chaſler : il 
accoita le doyen, qu'il traita d'abbe, & 
etant infinue dans fon eſprit par cette flat» 
terie & par quelque nouvelle qu'il lui de- 
bita , le doyen le pria de lui faire l'hon- 
neur de ſouper avec lui ; la Rancune ne 
ven defendit qu*autant qu'il le falloit pour 
le faire preſler davantage ; le doyen le 
preſſa , & la Rancune conſentit enfin de lui 
tenir compagnie. Alors le doyen appella 
un de ſes valets , qui, ſi je ne me trompe, 
ſe nommoit Ambroiſe ; il lui parla quel- 
que tems à Voreille; je n'ai pas bien ſu 
ce qu'il lui dit, mais la Rancune jugea 
qu'il lui donnoit des ordres pour le ſou- 
per; les ſuites juſtifierent qu'il avoit bien 


juge, car on leur ſervit peu de tems apres 
B b ij 
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un fort bon repas. Le doyen ſoupa avec 
appetit, & la Rancune, en homme qui 
mange aux depens d'un autre ; ils troy 
verent le vin excellent, & en burent en gen 
qui s'y connoiſſent. Apres qu'ils furent u 


peu Echauffes , la Rancune lui apprit ce 5 
qui Etoit arrive ce jour-la I Vhotellerie, Fra 
& conclut qu'aſſurement il revenoit des | 
eſprits dans cette maiſon. Le doyen , qui 

ſans doute n'etoit pas de la maiſon de Sor- L 
bonne, & qui regloit ſes opinions ſur les le 


ſorciers, & meme ſur les eſprits, par cue 
peut qu'il en avoit, fut effraye du recit din 
de la Rancune. Ambroiſe , qui avoit oui Wl cor 
parler deja de cette aventure dans la cui- pte 
ſine , confirma ſon maitre dans ſa crainte; e 
& le fourbe la Rancune s'appercevant dt ver 
leur credulite, y ajouta pluſieuts circonſ- WI qu 
tances qui acheverent de leur faire tourner m 
la tete. Leur converſation fut ſouvent i- ap 
terrompue pour boire. Apres qu'ils eurent ¶ ur 
bu long- tems, Ambroife alla ſouper avec le 
ſon camarade , qui avoit ſoin des chevaux, Wl c 
& le doyen qui Etoit fatigue , & qui avoit WM fo 
bu plus qu'a ſon ordinaire, s'endormit ſur WW d 
ſa chaiſe, La Rancune profita de ce tems WM © 


Connovre mu} 


ur lui faire la malice que vous verrez, 


quit dus liſez le chapitre qui ſuit, 

troy 

gend — —— 
at u 
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it ce 
4 Frayeur du Doyen, qui wort enlever 
2 ſon valet en Lair. 

ui 


Sor- LA Rancune qui avoit reſolu de chaſſer 
le doyen de ſa chambre, fe reſſouvint 
que les comediens s'y aſſembloient d' or- 
dinaire pour y faire leurs repetitions ; & 
comme ils avoient eu beſoin de faire Ve- 
preuve de quelque machine, la Rancune 
vetoit aviſe, à Vinſu de Vhote , d'enle- 
yer une planche de la chambre de l' Olive, 
qui &toit au- deſſus de la ſienne, qu'ils re- 
mettoient facilement , ſans qu'on pùt Sen 
appercevoir ; & en attachant une poulie 4 
nt WF une des poutres , ils faiſoient Vepreuve de 
xc leur machine, quand il toit neceffaire-z 
Ceſt de cette machine, que la Rancune re- 
it . ſolut de ſe ſervit pour chaſſer le doyen 
rde a chambte; & ayant prepare toutes 
$ choſes pour execution de ſon deſſein, tl 
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ſe remit ſur ſa chaiſe, feignant de dormi 
& meme de ronfler a I'exemple du doye 
Ambroiſe étant revenu pour coucher ſo 
maitre , interrompit leur ſommeil. 
Rancune fut le dernier 2 Seveiller ; i! d 
manda mille pardons au doyen , & apre 
Favoir remercie de ſa bonne chere, il lu 
donna le bon ſoir, & ſortit. Ambroiſe, qu 
avoit Vimagination remplie des diſcout 
qu'il avoir oui tenir aux autres valets, ſy 
les efprits, en patla encore a ſon malue 
en le déshabillant, & lui apprit pluſiew 
extravagances que fa peur lui faiſoit juge 
veritables. Le doyen, qui naturellement 
Etoit fort peureux, fit coucher ſon yalet 
ſur un matelas dans ſa chambre, & pour WI" 
plus grande precaution, il lui recommanda WE! 
d'allumer une lampe qui durit toute 2 
nuit: ſes ordres furent ſuivis , & ils ſe cou- ne 
cherent. La Rancune cependant $habill: N 
d'un de ces habits de theirre dont les co- Wil © 
mèdiens ſe ſervent pour repreſenter le dia WW ©" 
ble; & lorſqu'il jugea que le doyen & aul 
ſon valet dormoient , il s'attacha une corde Wi 
ſous les bras, & ſe fit deſcendre par il 
FOlive dans la chambre du doyen qu'il WW 


ulo! 
yp plu 
wop | 
bi f. 
rand 
wir! 
fut fi 
K le 
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uloit prendre ſur ſes Epaules pour porter 
w plus haut de la maiſon ; mais il le trouva 
wp peſant, & il fallut ſe contenter de 
il d faire une peur qui fut d' autant plus 


apte ende, que la lampe allumee lui faiſoit _ 


il lu vir la figure du diable. Le pauvre homme 


qu i 5 ſaiſi qu'il n'oſa pas ſeulement crier , 
cour K le faux diable s' étant adreſſé au valet, 
„ ſ u il trouva plus leger, le chargea ſur 
Atte ts epaules, & ayant fait un ſignal, 
eum Olive tira la poulie, & Venleva en l'air; 
ngen jugez de l'etonnement & de la frayeur du 
zent doyen , lorſqu'il vit enlever ſon valet. 
det Ambroiſe s'étant eveille , ſe mit à crier 


de toute ſa force, & la Rancune fut oblige 
& le porter ſur l'eſcalier; les cris du valet 
alarmerent toute la maiſon. La Rancune 
meme , apres avoir remis adroitement la 
planche, & s'ètre depouille de ſon habit, 
o- WF zccourut dans le lieu d'ou venoient les 
„dis, & reconnoiſſant Ambroiſe, il alla 
WF 2uſſi-rot dans la chambre du doyen , qu'il 
e WF trouva plus mouille que fi on Veit tize de 
o WHT ha riviere. La chambre fut en un moment 
| WH remplic de monde; le pauvre homme qui 
croyoit toujours yoir le diable, demanda 
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d'abord un confeſſeur ; on crut qu'il Wt di 
pottoit mal, & le valet de Vhotellerie A ens 
rEveiller un charitable pretre du volſinage 
qui artiva peu de tems apres. Le doe 
ayant repris un peu ſes eſprits, vou! 
patlet de ce qu'il venoit de voir, & tout] 
monde jugea qu'il revoit encore; la pr 
ſence de ſon valet, qu'on ramena dans 
chambre , le ſurprit plus que tout le reſte 
parce qu'il le croyoit deja dans les enfery 
Il jura foi d' eceleſiaſtique, qu'il ayoity 
une legion de demons qui enlevoient ſo 


um! 
reep! 
bin d 
1 
fut 0! 
veto 
gut te 
main 


valet : il n'oſa pas dire qu'ils avoient vouldiM nei 
Penleyer lui-meme , craignant peut &tte M wc 
donner quelqu'idce deſavantageuſe de ſe deb 
mceurs. La Rancune de ſon cote juroit qui com 
cela ne pouvoit etre, & à ſon exemple noit 
tous les gens de I hotellerie ſe diſoient lei cun 
uns aux autres, que le doyen avoit u e 
ce qu'il diſoit. Le valet aſſuta qu'il naνν des 
rien vu, mais qu'il ſe ſouvenoit bien d ſul 


ſenti qu'on le portoit ; & le pauyre doyen 


faillit à devenir fou, par le peu de create av: 
qu'on lui donnoit. Le bon pretre , qui mi 
Etoit venu pour le confeſſer, s'imagiu . pa 
qu'il lui avoit pris une frenelie , & eſſe : do 


il 
e al 


age 


Oye 
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wt de le remettre par ſes does raiſonne- 
bens, il lui offrit de lui donner une 
umbre dans ſa maiſon , que le doyen 
xeepra avec plaiſir, Le pretre eut tant de 
bin de le remettre dans ſon bon ſens , que 
edoyen , pour ſe delivrer de ſes ſermons, 
ut oblige de demeurer d'accord que cela 
Ittoit point, ni ne pouvoit Etre ; il en 
et tant de honte , qu'il repartit le lende- 
main ſans terminer les affaires qui Vavoient 
mene ; & il a ſi bien perſuade cette aven- 
me aux habitans de Montfort, qu'ils 
jurent encore aujourd'hui ſur fa parole , 
qu'elle eſt veritable, Cela fit beaucoup 
de bruit dans le pays du Maine, & Vhote 
commenca I croire tout de bon qu'il reve- 
noit des eſptits dans ſa maiſon : la Ran- 
cune, le voyant prevenu de cette fantaiſie, 
laſſura que le ſeigneur Ferdinando avoit 
des ſectets pour toutes choſes; ils le con- 
ſulterent; Voperateur , qui etoit averti par 
la Rancune , alla dans la maiſon , & apres 
avoir matmotè quelques paroles, lui pro- 
mit qu'il n'y en reviendroit plus; il lui tint 
parole, & I'hote en reconnoiſſance leur 
donna pluſicurs bons tepas. La reputation 
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de V'operateur Etoit fi etablie , & Veſpr 
d'Inezilla fi admire des comediennes 
qu'elles eutent une extreme cutioſite da 
prendre leur hiſtoire , & ſavoir commen 
deux perſonnes fi rares $'Etoient matiée 
enſemble , puiſqu*Inezilla Etoit Eſpa 
gnole , & que Ferdinando ſe diſoit Veni 
tien. Inezilla fit quelque difficulte à le 


man 
ſatisfaire la premiere fois qu'elles e pur! 
prierent ; mais ayant eu une converſatio nail 
ſecrete avec ſon mari , peut-etre pour con- dix 
certer enſemble ce qu'il falloit dire & co) 
cacher de leurs aventures , elle revint , & WM (ou 
témoignant qu'elle ne pouvoit rien te- b 


fuſer aux comediennes , qui Ven prioient 
avec inſtance , elle commenca ainſi ſon Wl tier 
hiſtoire. je U 


CHAPITRE XIII. 


If 
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Hiſtoire d Inexilla. 


| E ſuis nèe dans la fameuſe ville de Sala- 
manque ; il ne me ſera pas fi aiſe de vous 
parler de mes parens que du lieu de ma 
miſſance. Je fus Elevee juſqu'a l'àge de 
dix - ſept ans chez un medecin que je 
croyois mon pere, & j'avois environ 
douze ans, lorſque je m'appergus pour 
k premiere ois, qu'il me traitoit mieux 
que ſes autres enfans : mon peu d'expé- 
tence m'empècha d'y faire reflexion , & 
e me flattai que je devois ces diſtinctions 
ma beauté, parce que j'ctois aſſez jolie, 
& que les enfans de mon pretendu pete 
ttoient fort mal faits. On me parloit in- 
ceſlamment de mes charmes ; & bien loin 
que de pareils diſcours me depluſlent , je 
prevenois ceux qui ne me les tenoient pas, 
& j avois un ſoin extreme de demander aux 
perſonnes qui m*approchoient, $'ils ne me 
trouvoient pas à leur gre, Le medecin & 
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ſa femme, que je regardois comme me 
parens, Etoient les premiers à ſe diverti 
de ma petite vanite : le peu de ſoin qu'il 
prirent de me corriger , contribna beau 


coup a m'entretenir dans la fauſſe gloire 
dont j'ctois deja remplie. Je trouvois 


meme fort mauvais, que parmi un fi gran 
nombre de jeunes gens de la premiere 
qualité, qui ſont Eleves 2 Salamanque, & 
qui temoignoient de 'admiration pour moi 
toutes les fois qu'ils me voyoient paſſer 
dans les rues , il ne s'en trouvat aucun 
aſſez hardi pour me dire qu'il m'aimoit; 
javois un plaiſir extreme à lire des romang 
& des nouvelles, & je me ſentois ſi propre 
3 fournir matiere a des aventures ſembla- 
bles à celles que je liſois , que cela m'en- 
gageoit à ſolliciter ceux qui avoient ſoin 
de mon Education , de me mener ſouvent 
dans les égliſes, bien moins par un prin- 
cipe de devotion , que par Penvie de mg 
faire voir. Javois deja remarque que les 
jeunes cavaliers ne manquoient jamais de 
s*approcher du lieu o je m'6tois miſc } 
genoux ; l'attention que j'avois à leurs 


diſcours , quoique je feigniſſe de lire un 
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re de priere , me faiſoit entendre mille 
doſes qui m*etoient avantageuſes , & qui 
qui anoient agreablement ma vanité. 

beau Je remarquai un jour qu'un cavalier de 
loi bonne mine, 2 qui tous les autres ren- 
v0 doient du reſpe&t , avoit toujours la vue 
tand ur moi; je ne levois jamais les yeux ſans 
nicreW tencontrer les fiens ; & comme j*avois plus 
©,  {:pplication 2 les regarder , qu'3 mes 
moi eres, la mEme choſe arriva pluſieurs 
aller fois : toute jeune que j'etois , je ne laiſſai 
cun BY pas de juger que ſes regards fignifioient 
; quelque choſe. Le cavalier ayant continue 
as BY ſe trouver tous les jours dans les égliſes 
pre BY on j'allois , je ne doutai plus qu'il ne 
. m'aimit : vous ſavez (dit-elle en riant } 
"1" u diſpoſition' que la plupart des femmes 
ont 2 le croire aiſement. L'Etoile & An- 
gelique en rougirent , & ſe regarderent 3 
je ne ſais pas fi Inezilla en rougit auſſi, 
car le vermillon qu'elle avoit ſur le viſage , 
empecha celui qui m'a donné ces me- 


e me 
vert 


e moires de le remarquer. J'erois , conti- 
| WH tw-t-elle,, fort ſurpriſe de ce qu'il ne me 
” WH patloit pas; car, quoique Vufage de notre 
| WH pation n'autoriſe pas de pareilles libertes , 
Ccij 
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je m' imaginois que sil Etoit vrai que je lu A 
euſſe donne de l'amour, ſa paſſion pouyoi ns 
Jui fournir des expediens pour me Vap ken 
prendre: ſa timidite me donnoit du cha 4 ; 

ous 


grin , & je commengois à craindre qug 
peut- tre j'avois mal explique ſes regards tl” 
Jorſqu'un jour, Vayant vu ſortir de I'6gliſe ll” 
long · tems avant moi , il me tarda d'en tel l 
dehors , voyant qu'il n'y Etoit plus. * 

Dans le moment que la meſſe fut ſinie, * 
ſans attendre qu'il n'y eüt plus de foule . 9” 
pour ſortir, je me mèlai avec les plus preſ- en 
ſes. Vous ſayez , ou peut-ttre vous ne ll 1 
ſavez pas, qu'en Eſpagne les meres mar- Wl ©* 
chent toujours apres leurs filles, afin qu'elles be 
puiſſent toujours avoir la vue ſur elles. On Ml © 
ſortoit de cette &gliſe par une porte fort Ml © 
Etroite , & quoique j'euſſe yu ma mere, de 
ou du moins celle que je croyois lee, tt 
qui me ſuivoit , je me trouvai dehors Wl © 
ſans elle, ce qui me donna d'abord de 
Vinquietude ; mais le cavalier dont je vous 
ai parle ſe preſenta devant moi, & me 
coufirma par des diſcours fort paſſionnes, ! 
tout ce que ſes regards m'avoient 0 
appris. 


— 
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Son compliment me fit un peu rougir, 
fins pouttant me deconcerter ; & craignant 
{tre ſurpriſe par ma mere, je me preſlai 
& lui repondre , que s'il venoit ce ſoir-la 
ſous ines fenetres , je lui parlerois. Ma 
mere ayant tarde quelque tems à ſortir, 
par le ſoin (comme je Pai ſu depuis) que 
les amis du cavalier prirent à embatraſſer 
k porte, pour lui donner le tems de m'en- 
netenir, il me tint encore d' auttes diſcours 
qui ne me deplurent pas; & ma mere étant 
enfin ſortie , je m'appergus qu'il ſe retiroit 
auſſi-bien que moi , fort ſatisfait de cette 
converſation. Vous ferez peut · ètte des ju · 
gemens deſavantageux de ma facilité. II 
elt pourtant vrai que je m'embarquai dans 
cette intrigue ſans autre deſſein que celui 
de ſatisfaite ma vanité, m'imaginant qu'il 
toit honteux à une jolie fille (comme je 
croyois l'ètre) de n'avoir point d' adora- 
teuts. Je ne manquai pas de me trouver le 
ſoir , après que tout le monde fut retire, à 
une des fenetres de ma chambre , qui re- 
pondoit ſur la rue, ayant aſſez bonne 
opinion de moi , pour croire que le cava- 


lier y ferojt la ronde plus d'une fois: auſſi 
C ciij 
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ne me trompai-je point; cat auſſi · tõt que 
ma fenetre fut ouverte, © j'appergus ut 
homme qui leva la tete , & qui me de 
manda ſi c*eroit moi qui lui avois parle ce 
jour-la a l'egliſe. Je lui repondis qu'il lu 
Etoit honteux de me le demander, puiſque 
sil 11'aimoit autant qu'il avoit voulu me le 
perſuader, ſon coeur ne pouvoit pas ſe me- ¶ - pu 
prendre. N'en ſoyez point ſurpriſe , me WM vo! 
dit-il, puiſque le ſeigneur don Antonio de Ws qu 
Velaſco , qui vous aime plus que ſa vie, Wh un 
n'a pu ſe trouvet ici, & m'a ordonne de se 
m'y rendre pout vous donner un billet de Wh» & 
ſa part, parce que ſon gouverneur, qui eſt Wh» qu 
un homme fort ſevere, a retenu pat force, WI» de 
En me diſant cela, il me jetta le billet ; W» pc 
& m'etant un peu retiree pour le lite au · Wh» ſo 
pres d'une lumiere, jj trouvai ces paroles, Wi » (u 
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er 
NE D. ANTONIO DE VELASCO, 


A INEZILL A. 


que 

ele JE ſuis au deſeſpoir de ce que je n'ai 
me- ¶ pu me trouver ſous vos fenetres, comme 
me WJ» vous me Vaviez ordonne ; Vimpatience 
de : que j'avois de vous obeir me donnoit 
ic, WW» une inquictude dont mon gouverneur 


» veſt apperęu; il m'a empeche de ſortir , 
» & m'a fait par · là le plus ſenſible deplaiſir 
» que je recevtai de ma vie. Le connetable 
» de Caſtille, mon pete, lui a donné un 
pouvoir abſolu ſur ma perſonne ; mais 
» ſoyez perſuadee que vous ſeule en avez 

» ſur mon coeur. Don Franciſco Prado , 

» qui vous rendra ce billet , eſt un ami 

» fidele , 2 qui je ne cache rien; trouvez 
» bon qu'il yous entretienne , il me rap- 
» portera ce que vous lui aurez dit; & il 

» yous dira que jamais il n'y a eu de plus 
» forte paſſion que celle de DON ANTO- 
» NIO DE VELASCO, » 

D'abord j'avois et offenſte de ce que 
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mon amant ne s' toit pas trouve au tende 
vous, n' ayant jamais oui dite qu'on fit! 
mour par ambaſladcur ; mais je vous avo 
qu'apres la lectute de ce billet, je demeut 
ſatisfaite de ſes raiſons, & encote plus 
ſa qualité. Le nom de don Franciſco Pra 
do, que j'avois lu dans pluſieurs livres 
Nouvelles, me donna envie de ſavoir 
en Etoit Vauteur , & j ẽtois fi peu occupt 
de mon amour, que je ſongeai d'abord 
fatisfaire ma curioſite en le lui demandant 
il m'avoua qu'il les avoit compoſes, & 
apres que je lui en eus dit beaucoup dt 
bien, il me rEpliqua avec eſprit, qu'il etoi 
trop recompenſe de ſa peine, puiſque 
j'avois eu du plaifir a les lire: la folie d'un 
auteur eſt d'entendre dire du bien de ſe 
ouvrages 3 & comme il ctoit vrai que le 
ſiens m'avoient divertie , je fus long-tem 
ſur ſes louanges. Don Franciſco en fut 6 
ſatisfait , qu'il oublia preſque à me parlet 


en faveur de don Antonio; il m'apprit * 
neanmoins que le connetable de Caſtille 1 
Pavoit mis aupres de ſon fils, pour avoit 90 
ſoin de ſon education , parce que ſon gou- * 


verneur Etoit un homme de guerre , qui 7 
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it tres-peu de connoiſſance des belles- 
mes, & qu'il s' toit rendu complaiſant 
j ſes volontes, de peut qu'une conduite 
poſee neut oblige ce jeune cavalier à ſe 
te entte les mains de quelque autre, 
i n'auroit pas fait un fi bon uſage de fa 
wnfidence : alors il m'exagera avec tant 
eloquence la paſſion que don Antonio 
dit pour moi , que je ſentis des ce mo- 
nent qu'il m*auroit bien plus fait de plaiſit 
& me patler pour lui-meme, Il me pria de 
tpondre au billet qu'il m'avoit rendu , ta» 
cant à me perſuader que je devois cette 
tonſe a l'amour de don Antonio z Je 
en de fendis ſur le peu de commerce que 
mois avec ce cavalier ; mais m'en ayant 
uſtamment price, je lui dis qu'il pouvoit 
faſſurer de ma part que j'etois fort ſenſible 
i ſes ſoins, & que je Pecouterois avec plai- 
fir, lorſqu'il ſe trouveroit ſous mes fene- 
tres; j ajoutois encore, que prevoyant bien 
que ſon gouverneur ne lui en laiſſeroit pas 


lle 

n ſouvent la liberté, je recevrois ſes excuſes 
„ns repugnance par un confident qui $'en 
a; WJ fcquittoit ſi bien que lui; je fermai en- 


ſuits ma fenette, & il le tetita. Lelendes 
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main I-peu-pres à la meme heute, de 
Antonio ne manqua pas de ſe trouvet ſot 
mes fenetres ; il me demanda mille fo 
pardon de n'etre pas venu la nuit pic 
dente, & me fit pluſteurs plaintes de la (4 
_ verite de ſon gouverneur ; je Paſſurai qu 
avoit ſujet de ſe conſoler , ayant un confi 
dent auſſi habile & auſſi zelEque don Fra 
ciſco Prado, Notre converſation fut aſſe 
longue; mais ſoit que les premieres impte 
ions demeurent toujours les plus forte 
ou que don Franciſco eùt plus d'eſprit qu 
don Antonio, je fus moins ſatisfaite d 
lui, que je n'avois été de ſon ambaſſa 
deur; je ne pus m'empècher de le prie 
en nous ſépatant de me l'envoyer, lorſ 
qu'il ne pourroit pas venir lui-meme. L 
journée ſuivante me parut. fort longue, 
bien moins dans Veſperance de reyoir don 
Antonio, que par le plaiſir que je ttouvouſ * 
a penſer que ſon gouverneur pourroit le 
retenir , & qu'il ſeroit oblige d'envoyet * 
don Franciſco 2 ſa place. La nuit que jat-W? 
tendois avec tant d'impatience Etant venue, et 
don Franciſco ſe trouya ſous mes fenetres ji ©: 
dc apres m'ayoir remercice de tout ce que 


% 
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ois dit Pobligeant pour lui 3 don An- 
nio, il m'avoua qu'il Etoit de concert 
et ſon gouverneur pour le tromper , & 


„ dc 
t ſor 
le fo 


pteéc il feignoit d'avoir de la complaiſance 
la fur tous ſes deſirs, afin d'empecher que 
qu jeune ſeigneur , qui etoit fort ſuſcep- 
conf8idle , ne s'embarquat tous les jours dans 


Fra 
aſſe 
pte 
tes 


nouvelles galanteries ; que cet artifice 
ur avoit ſi bien reuſſi , qu' ils Vayoient 
{ja derourne de pluſieurs intrigues , en y 
fiſant naitre des obſtacles invincibles, ſans 
quil ſe fut jamais defie de cette trompe- 
te: mais en verite, continua don Fran- 
iſco , en changeant de ton, je trouve le 
&tnier choix qu'il vient de faire ſi raiſon- 
uble, que ſans pouvoir ' demeler fi c'eſt 
jour ſervir don Antonio, ou par quel- 
qu'autre ſentiment que je n'oſerois vous 
expliquer , je n'ai pu me reEſoudre a Pap- 
prendre a ſon gouverneur , dans la crainte 
qu'il n'en avertit vos parens, & au lieu 
de lui parler de bonne foi, je Pai trompe ; 
i encore trompe don Antonio, & peut- 


e flattant que ma ſincerite ne vous deplairoit 
vel bas. Don Franciſco attendit ma rEponſe , 


tre je me ſuis trompe moi-meme , en me 
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comme Varret decifif de ſa deſtinée: je! 
repondis donc, avec la mème franchi 
qu'il m'avoir parle, que je lui Ctois oblig 
de la difference qu'il faiſoit de moi a 
autres perſonnes que don Antonio ayo 
voulu aimer , & que l'avis qu'il venoit « 
me donner, m'apprendroit à ne pas m'e 
barquer fi légérement à l'avenit. De 
Franciſco , prenant de la hardieſſe pat 
peu de colere que j'avois temoigne de { 
declaration , m'aſſura que rien ne pourro 
Fempecher de m'aimer toute fa vie, & m 
dit mille choſes fort galantes : le plaiſi 
que j eus à les Ecouter , & la tranquilli 
que je conſervai lorſqu'il m'apprit hu 
meur inconſtante de don Antonio, 
firent juger que je n'aimois point ce cava 
lier. Cette penſee lui donnant de nouvelle 
eſpecrances, il me preſla avec tant d'inſtance 
de lui apprendre plus particulicrement mes 
ſentimens , qu'il m'echappa de lui dire que 
les ſiens ne me deplairoient jamais; je fer 
mai ma fentetre, pour cacher le deſordre 
on un aveu ſi libre m'avoit miſe ; & au 
lieu de dormir comme j'avois accoutume 
de faire 2 une pateille heute, je paſſai la 
nuit 
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nit 2 lire les nouvelles de don Franciſco, 
que je trouvai beaucoup plus divertiſſan- 
ws que je n'avois encore fait. Je n'enten- 
is plus parler ge don Antonio; & pour 
fire voir a don Franciſco que je n'y pre- 
yois point d'interer, je ne voulus jamais 
hi en demander de nouvelles. 

Do J'ctois fort ſatisfaite de mon nouvel 


par I mant, par les complaiſances qu'il avoit 
de ¶ jour moi , & par la conformite que je 
rr rouvois de ſa condition 4 la mienne, 
& mW lorſque je vis arriver , un jour dans notre 


maiſon , un homme vetu de deuil, qui 
demanda à voir mon pretendu pere; ils 
hui eurent une fort longue conference , dont 
„ lu lemedecin fit part 2 ſa femme. La triſteſſe 
cara qui ſe repandit en un moment ſur leurs 


plaiſt 
ulllit 


elle riſages, me donna des ſecrets preſſenti- 
ance mens de mon malheur ; mais j'en fus 
mei dientot Eclaircie , lorſque celui que je 
quei regardois comme mon pere, m'appella 
fer dans une chambre en particulier, ou il 
dre m'apprit , les larmes aux yeux, que je ne- 


tois point ſa fille, & que le comte de San 
Lucar , mon pere & ſon ſeigneur, m'avoit 
autrefois miſe entre ſes mains , pour m'e-. 
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lever ſeerẽtement, ayant pris un ſoin ex 
treme de cacher à tout le monde le nom 
de ma mere, parce qu'apres cette galan- 
terie ,, elle ayoit Epouſe un cavalier de 
grande condition, L'homme que vous 
avez vu arriver , continua-t-il, en {pleu- 
rant plus fort qu'auparavant, eſt un fidele 
domeſtique du comte votre pere; il eſt 
venu m'apprendre ſa mort, & s'acquit- 
ter a meme tems de Vordre qu'il lui a 
donne avant que de mourir , de me remet- 
tre ce billet entre les mains ; je n'ai pas 
la force de vous dire ce qu'il contient ; li- 
ſez-le vous - meme , ajouta-t-il , en me 
le donnant. J'etois fi Etourdie de ce que 
je venois d'entendre, que je n'eus pas 
le courage de lire le billet : alors le mede- 
cin le reprit de mes mains, & lut ce qui 
ſuit, 


FFL LET. 


cc L A connoiſſance que j'ai de votre f- 
„ delite, m'oblige a vous nommer pout 
„ Fexecuteur de mes dernietes volontes, 
„Jai laifſſe la meilleure partie de mon 


„ bien à Vabbaye royale de ſainte The- 
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p reſe de Valladolid, à la charge & con- 
dition que ma fille, que vous avez 
elerte, y (era recue religieuſe. Je de- 
de fire & vous ordonne de la conduire in- 
ous ceſſamment dans cette abbaye , afin 
eu. WH qu'elle repare par ſa penitence les crimes 
lele WY qu'elle a coùtés 2 ſa mere. Vous trou- 
ef WJ » verez mon teſtament entre les mains de 
uit- la mere prieure de Valladolid, & vous 
i a » verrez que je n'ai pas oublie de vous 
net. » d<dommager des depenſes que vous avez 
» faites pout l' education d'Inezilla: mais 
n-» nauſſi je charge votre conſcience de tout 
me v << qui manquera a l' execution de mes 
que dernieres volontes. 


pas Le comte DE SAN LUCAR. 
de- 
qui La femme du medecin &tant entree dans 


te tems-la, m'embraſla en pleurant ; & 
ſon mari, ſans conſulter ma volonte , ſe 
mit en Etat d'exEcuter celle de mon pere. 
6. n diſpoſa ſur Vheure les choſes neceſlaires 
pour notre voyage, & il me dit qu'il vou- 
tes, boit ſe mettre V'eſprit en repos , en partant 
on ce mème jour, puiſqu'on ne pouvoit trop 
ve. ſe preſſer dans les affaires ou la conſcience 
D d ij 
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Etoit intereſſee. Un changement ſi pre 
CipitE m'embarraſla fi fort, & toutes mes 
penſees Etoient fi confuſes, que je wen 
avois aucune de diſtincte. On attribua mes 
inquiẽtudes au chagrin que je devois avoir 
de m'eloigner de ceux qui m'avoient ele- 
vée: que vous dirai je? Nous arrivämes 
a Valladolid, & je me trouvai meme en- 
vironnee de religieuſes avant que j'euſſc 
forme aucune reſolution , m'imaginant 
quelquefois que le teſtament du comte de 
San Lucar, les diſcours du médecin, & Co 
mon voyage, n'etoient qu'un ſonge; je ne 
faiſois un plaiſir de penſer qu'a mon 16 | 
veil j*irois a la meſſe, où je pourrois peut- fo 
Etre rencontrer don Franciſco : mais la 
mere prieure me tira bientot de cette of 
erreur , en m'exagerant les grandes obli- 
gations que j'avois au comte de San Lucar, I 
puiſque la plupart des autres peres ne ſon- 4 
gent qu'a procurer à leurs enfans des &t- 
bliſſemens od ils paſſent leur vie dans les 
inquietudes ordinaires du tumulte du Wi |. 
monde, au lieu que le mien, plus Eclaire 
que les autres, m'avoit miſe tout dun 
coup dans le chemin du ciel. Elle finit 
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te beau diſcours en m'aſſurant qu'elle & 
ſes ſœurs me traiteroient ' avec beaucoup 
{egards, & que toute la communauté 
me conſidereroit comme leur bienfaitrice : 
te m'embraſſa en achevant ces paroles, 


4 


$ mes 
n'en 
mes 


avoir IP 8 

ele“ outes les religieuſes ſuivirent ſon 
* exemple. N 

en- 2 — i — 
euſſe 


nant CHAPITRE XTV. 
ed 

* Comment { Hiſtoire d Inez illa fut in- 
- he terrompue. 


1 1& 


os RR en Etoit Ia, lorſque la 


ſervante Moriſque arriva fort Eploree , & 
s la * 
lui dit : Ah! ſegnouta, notte monſiou 
ette 3 
bl. eſt priſonnier. Cette nouvelle alarma 
. wut Vauditoire , mais particulicrement 
"WH [nczilla , qui fit un grand cri, & fe leva 


qu'elle s*embarraſla dans ſes juppes , & 
tomba aſſez rudement. L'Etoile & Ange- 
lique lui aiderent a ſe relever, & s'apper- 
cevant qu'elle avoit dechire ſa juppe en 
tombant, elles la viſiterent malgre (a té- 
D d ii 


de ſon ſiege avec tant de precipitation, 
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ſiſtance , & trouverent qu'elle Etoit éco 
chee un peu au- deſſus du genou; elles 
Pempecherent de ſortit, qu'elle n'efit mi 
auparavant quelque choſe à ſa bleſſure, 


qui toit dans un endroit fort ſenſible : ele Leite 
tichoit à ſe débartaſſer des mains de ces { 
charitables amies, lorſque le Deſtin entn de { 


dans la chambre. Inezilla, qui Etoit dans I's « 
une poſture un peu indecente , fit un ci & 
plus fort que le premier. Les comediennes les 
occupees 3 remedier à ſon mal, & pre- un 
venues qu'elle continuoit a ſe tourmenter Ml fre 
pour ſortir , ne s'appercurent pas de Var. Wl fn 
rivee du Deſtin, & lui laiſſerent voit, . 
malgré tous les efforts d'Inezilla , ſa jambe WM te: 
& lon genou; peut-etre en auroit-il vu Ml fu 
davantage, fi VEroile , ayant reconnu lin 
voix du Deſtin , n' cut promptement abattu WI l 
les juppes d'Inezilla; elle dit au come Wh & 
dien de s'en aller: mais Inezilla le t- f. 
pella , pour lui demander s'il n' avoit point WW Þ 
oui parler de Paffaire de ſon pauvte mati: 1: 
il eſt inutile de vous le cacher , puiſque 0 
vous en Eres deja informee , repondit le f 
Deſtin, d'une voix triſte ; I'honnete hom- | 
me de la Rappiniere, accompagne de plu- | 
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Feurs archers, vient de le mener en pri- 
on, & s'eſt ſaiſi d'une partie de ſes har- 
les, ſans que nous en ſachions encore 
ſure Ne ſujet: Ah! le ſcelétat, voila done 
elle leſfet de ſes menaces, 8'6cria Voperatrice 
e ces cn ſe levant ? Perſonne ne comprit le ſens 
entta de (es paroles; elle accourut à ſa maiſon, 
dan les come dienes voulurent Vaccompagner , 
| cri & le Deſtin meme s'y offcit ; mais elle 
nnes les pria tous de la laiſſer aller avec ſa ſer- 
rante, L'Etoile , Angelique & le Deſtin 
frent divers jugemens ſur cette affaire, 
ſans pouvoir peEnetrer de quel pretexte le 
prev6t ſe ſetoit ſervi pour arrerer I'opera- 
teur.; ils ſavoient que Ferdinando avoit un 
fuſil parfaitement beau & cutieux, dont il 
navoit point voulu ſe defaire en faveur de 
Ja Rappiniere , qui le lui avoit demand; 
& ils ne douterent point que ce refus ne 
fit le plus grand crime de Foperateur, 
Roquebrune entra pendant qu'ils en par- 
loient encore; & stant appercu du ſujet 


eco 
elles 
it mi 


ve de leur converſation , il leur dit d'un ton 
le fier ( fi ordinaire aux gens de ſon pays): 
. Morbleu! on ne ſe moque pas impune- 


. ment d'un homme de ma ſorte. Les cos 
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mediennes ne comprenant rien à ce di 
cours, le prierent de leur expliquer et 
qu'il vouloit dire par-la. Alors le potte 
faiſant parade de ſon credit , leur laiff, 
entendre qu'il Etoit la cauſe que Yoper; 
teur avoit EtEarretE. L'Etoile , qui ayoi 
Veſprit bien fait, ne lui donna pas le tems 
de continuer ; elle lui en fit des reproches 
fort outrageans , & Jui dit meme qu'il n'y 
avoit pas moyen de vivre avec des gens fi 
dangereux, & que fi la troupe vouloit la 
croire, il ne ſeroit pas long - tems ayec 
eux. Le poëte vouloit s'excuſer ſur ce 
qu'il avoit ere averti du tour du ſinge, 
que Voperateur & ſa femme lui avoient 
joue ; & pourquoi, repartit IEtoile en 
colere, Etes-vous aſſez fou, pour vou 
imaginer qu'une jolie femme comme Ine - 
zilla couchera avec vous? Son emporte- 
ment, qui Vobligea A tenir ce diſcouts, 
n'empecha pas que ſa pudeur ne la fit rou- 
gir. Angelique & le Deſtin ne le traite- 
rent pas mieux que VEtoile. Le potte, 
voyant qu'ils étoient tous contre lui, 
avoua , pour la premiere fois de fa vie, 
qu'il avoit tort 3 & cherchant a ſe juſti- 


COMIQU E. 321 


u, il leur apprit qu' ayant fait connoiſ- 
Ince avec le ficur de la Rappiniere , par 
moyen d'un archer , qui Etoit de Mar- 
nande , il lui avoit pluſieurs fois preſents 
pere ſes vers, qu'il avoit fort approuves ; 
avoiefWk que s'<tant inſenſiblement attire ſes 
teme bonnes graccs , la Rappiniere lui avoit 
ches at connoitre qu'il etoit veritablement ſon 
mi, en fe chargeant de le venger de 
ns i WW loperateur & de fa femme, parce qu'il 
t la WW ttoit fort honteux à un homme de fon ſa- 
vec voir & de ſa qualité, de ſoufftir les in- 
ee ſolences de cette canaille, & qu' enfin il 
[avoit oblige de lui donner un placet en 
forme de plainte contre V'operateur ; mais 
ne trouvant pas que cela fut aſſez fort 
pour perdre Ferdinando, le fieur de la 
Rappiniere avoit täché A obliger Rago- 
tin de Paccuſer de magie ; que le petit 
homme , ſoit qu'il fit encore prevenu 
du profond ſavoir de Voperateur, ou qu'il 
craignit les pourſuites d'une affaire crimi- 
nelle, n'avoit pas ofe s'y embarquer , & 
toit retire pour quelque tems dans ſa 
metairie 3 que le prevot $'cEtant enſuite 


322 LE ROMAN 


adrefſe à d'autres gens, ſur qui il ay 
plus d'autorite, avoit fait un proces-yerb 
ſigne de pluſieurs perſonnes , qui dec! 
roient qu'ils avoient oui dire que Ferd 
nando - Ferdinandi Etoit un fameux m 
gicien , & qu'ayant joint toutes ces prc 
cedures enſemble , il s'etoit ſaiſi de ſa pet 
ſonne. Cependant , puiſque vous y prene 
tant dinteret , continua Roquebrune 
je ſuis perſuade que monſieur de la Raj 
piniere eſt trop mon ami pour me refuſe 
ſa liberté. Les comediennes Vaſſureren 
qu'elles lui en ſauroient tres-bon gre 


sil pouvoit Vobtenir , & il ſortit pour raf 
travailler. Je vas ſortir auſſi , & demain{M}.. 
je recommencerai un autre chapitre, din 
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CHATPITRE XV. 


hu pourra bien ennuyer guelgu un. 


LE Deſtin & les comediennes ne furent 
vint ſurpris de tout ce que le potte leur 
petit; ils ſavoient tous trois par expé- 
fence quel homme etoit la Rappiniere; 
& comme ils ayoient de l'amiti pour Ine- 
zilla, ils allerent la viſiter, & la trouverent 
fort Eploree. Le Deſtin prenant la parole, 
laſſura que toute la troupe Sintereſſoit 
beaucoup à Vinjuſtice qu'on faiſoit à Fer- 
dinando, & que ces dames ayoient 
meme deja envoye Roquebrune pour en 
parler au lieutenant du prevot , qui toit 
de ſes amis. Inezilla , apres avoir repondu 
civilement 3 ces honnètetés, leur dit: 


que ſa vertu & les refiſtances qu'elle avoit 
faites aux pourſuites de la Rappiniere , 
Gtoient tout le crime de ſon mari ; elle 
leur apprit encore qu'il Vavoit ſouvent 
menacee de ſe venger de ſes rigueurs , & 
qu'il lui avoĩt meme envoye ce jour-la un 
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de ſes archers , pour lui dire qu'il all 
travailler au proces de ſon mari, & que 
elle ne ſe déterminoit bientot à ſatisfai 
ſon amour, il ne ſeroit plus tems lorſqi 
ſon mari ſeroit condamne : mais le pe 
fide, continua-t- elle, n'en ſera pas qui 
pour cela; car je ſuis rEſolue de m'en all 
a la cout pour me jetter aux pieds ( 
la reine-mere , qui ne hait pas les pe 
ſonnes de ma nation, & lui demand 
juſtice contre ce méchant homme. Le ed 
comediennes approuverent fon genct enfin! 
deſſein; & la Caverne 2 offrit une let WM | 
de recommandation pour une fameuſe 2c nb 
trice de hotel de Bourgogne, de quill |! 
elle avoit eu 'honneur d'etre compagne Win 
elles en Etoient aux offres de ſervice, Min 
aux remercimens , lorſque Roquebtune de 
entra , qui leur apprit que la RappiniereMiſe: 
venoit de recevoir un ordre de l'intendui lu 
de la province, de ſe rendre 3 Alengon, M 
Ou un autre prevort lui remettroit un pri-Wif ti 
ſonnier d'etat pour le condaire à Paris; Wire 
mais qu'il alloit partir dans un moment, : 
& qu'il avoit remis l'affaite de Ferdinando Wi 
juſqu'a ſon retour, 
Inezill: 
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Inezilla regut cette nouvelle avec joie , 
,perant que ſon depart faciliteroit la li- 
ent de ſon mari. Le Deſtin qui, comme 
wus avez vu, connoiſſoit la Rappiniere 
fond, ſortit pout lui parler en faveur 
& Ferdinando. Je ne ſais pas s'il le me- 


il all 
c que 
atisfai 
lorſqy 
le pe 


qui 


n a d'en Ecrire à monſieut de la Garouf- 
eds ere, conſeiller de Bretagne, ou s'il lui 
es peiin peur en lui apprenant la reſolution 
andeWarInezilla avoit faite de s'allet jetter aux 


„ 
ten 
lettr 
ſe ac 
qu 
one 


7 * 


jieds de la reine; mais enfin , il obtint 
n liberté, A condition de payer les frais 
le la procedure ; car ſur cela il fut inexo- 
uble. | 

L'operateur ſortit de priſon, & la Rap- 
jiniere alla faire ſon voyage, qui lui fut 
fatal, comme vous verrez dans les ſuites 
de cette veritable hiſtoire. Inezilla fut fi 
ſenſible aux ſoins obligeans du Deſtin , & 
lui en tẽmoigna tant de reconnoiſſance , 
que des mèdiſans ont voulu dire qu'il ne 
tint qu'a lui d'en prendre ce qu'elle avoit 
refuſe à la Rappiniere ; je ne le ſaurois 
pourtant croire d'une perſonne auſſi ver- 
weuſe qu' Inezilla. Roquebrune cherchant 
i ſe raccommader avec les comediennes 
Tome III. . E e 


dant 
don, 
pri- 
ns; 
nt; 


ndo 


326 LE ROMAN 


& lVoperatrice, leur donna à ſouper à tou 
ce ſoir-la, 

Apres le repas, qui ne fut pas des meil 
leurs, Poperateur & la Rancune deſcen 
dirent à la cuiſine pour fumet; & l Etoil 
& Angelique prierent Inezilla de leut 


achever ſon hiſtoite, ce qu'elle fit en ce ( 
termes, : eep! 
Pre! 
N — co 
CHAPITRE XVI. N 
an 


- Suite de J Hiſtoire d'Inezilla, Wi: 


J E paſſai pres d'un an dans des inquie- 
tudes plus grandes que je ne ſaurois vous 
Pexprimer., Videe toujours -remplie de 
don Franciſco, quoiqu'avec peu d'eſpt 
rance de le tevoit jamais. 

La prieure de notre couvent , qui ayoit 
beaucoup de complaiſance pour moi, bo 
m'exhortoit quelquefois à me diſpoſer co 
faire mon noviciat. J*avois toujours une gi 
excuſe prete pour differer encore un mois; ſe: 
& elle ne m'avoit pas fi-tor accorde ce qu 
delai, que je ſongeois comment je pout-W ce 
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tout nis en obtenit un autre, après que celui- 
f ſeroit expire, Repoſant dans mon eſprit 
que je n'avois ni biens, ni parens, & que 
zeut-Etre don Franciſco ne ſongeoit plus I 
moi, je voyois bien que c'6toit une neceſſite 
que je fuſſe religieuſe, 

Ces triſtes reflexions m'affligeoient , & 
cependant je ne pouvois me reſoudre I 
prendre l' habit de novice, Don Franciſco, 
comme je Vai ſu depuis, n'etoit pas plus 
tranquille que moi; il avoit ere long- tems 
ſans ſavoir ce que j*erois devenue; mais 
il decouvrit enfin que j'Etois en religion 
i Valladolid; on Vaſſura mème que 
ois deja pris Vhabir, ce qui faillit A 
le faire mourir de douleur. Son premier 
mouvement fut de ſe faire religieux a mon 
imitation , n'ayant plus aucun attachement 
pour le monde, puiſque j'y ayois renonce, 
Cependant, comme il etoit homme de 
bon ſens, il jugea que $'il entroit dans une 
communaute ſans aucun eſprit de reli- 
gion, & par une eſpece de deſeſpoir, ce 
ſentiment ne lui dureroit pas toujours, & 
qu'il pourroit sen repentir-dans les ſuites, 
comme * eſt artiy6 ſouvent X beaucoup 
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in 
d'autres; & particulicrement en Eſpagne 0 
il differa à ſe dererminer ; & s'“tant ex nie 
cuſe, ſur d'autres pretextes , de ſuivre nes 


don Antonio de Velaſco à la cour, il 
eut quelque conſolation lorſqu'il s'imaginall ice 
qu'il pourroit paſſer ſa vie dans la meme 
ville ou j*etois; il vint demeurer à Va-, 
Jadolid , ſans qu'il trouvat jamais, pendant ;1 « 
plus de ſix mois, occaſion de me donnet pre 
de ſes nouvelles, ni d'en appreudte des qu 
miennes. Il ne ſavoit encore quel parti vi 
il prendroit : dans cette incertitude, il i c. 
8'appliquoit toujours aux lettres avec beau · WI 4e 
coup de ſucces; il avoit un talent admi- | 
rable pour precher; & - quoiqu'il n'eüt 
d'autre ordre que la tonſure , qui nen: 0 
gage à rien, il ne laiſſoit pas de precher 
quelquefois à la priere de ſes amis. Pp 
Je ne ſais pas Sil affecta de lier com» Wl {; 
merce avec le directeur de notre cou- 
vent, ou fi le haſard ſeul y contribua; 
mais ce ditecteut Vayant entendu precher, 
en parla pluſicurs fois à notre pricur avec 
Eloge-, & lui fit ſouhaiter de Ventendre; 
elle le fit inſtamment prier de venir pre- 
cher à notre couvent; il y conſentit ſany 
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peine, ſachant bien que j'y Etois : il parla 
fort avantageuſement de l' excellence de la 
ne religieuſe, & du bonheur des petſon- 
nes qui y ſont appellees pat une veritable 
yocation ; mais il blama beaucoup l'injuſ- 
tice des peres qui forcent leurs enfans I 
Fembraſſer , ſans ſe mettre en peine s'ils 
n'ont point des inclinations oppoſees , & 
il fit un diſcours fort docte, par lequel il 
prouva que le ſcandale & le relichement 
qu'on avoit vus quelquefois dans les reli- 
gions, n'ctoient venus que par des per- 
ſonnes qui avoient te ſacrifices a Vavarice 
de leurs parens , exhortant les religieuſes 
(examiner de pres les vocations de celles 
qu'elles recevrolent dans leur communaute, 
On ne voyoit point le viſage du predica- 
teur, parce que la prieure & les religieu- 
ſes anciennes Etoient à la grille. Le ton de 
la voix ne m' toit pas entiètement inconnuz 
mais il ne me vint jamais dans la penſce 
que ce fut don Franciſco 3 cependant il 
me ſembloit que je n'avois jamais oui fi 
bien precher ; toutes nos religieuſes en 
furent fort ſatisfaites. Je temoignai beau» 
| coup de curioſite d'entretenir ce grand 
' E e iij 
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homme, & la ptieure, jugeam bien que 
je profiterois beaucoup de ſes doctes rai- 
ſonnemens, me promit de me donner cette 
conſolation ; elle le fir prier d' aller à fe 
Btille , & Vayantentretenu ſur toutes les 
choſes qu'elle defiroit qu'il m'inſinuit, 
elle m'envoya querir dans le parloir & ſe 
retira apres m*avoir exhortee 2 ouvrir mon 
cœut 2 ce grand perſonnage , ſans aucune 
reſerve ; jamais elle n'a été mieux obdie. 
La grande curioſité que j'avois de le 
voir, m'obligea à jeter les yeux ſur lui: 
mais comment pourrai- je vous exprimet 
tous les mouvemens que je reſſentis lorſ- 
que je vis don Franciſco ? quelle ſut- 
priſe ! quelle joie ! quelle crainte ! & 
combien de penſèes confuſes me paſſerent 
dans Feſprit! Don Franciſco, qui jugeoit 
bien que j ẽtois cette obſtinte dont on 
lui ayoit parle , ſe flatta qu'il avoit quel» 
que part a la rẽpugnance que je t&moignois 
à ètre religieuſe. Nous flames long-tems 
ſans parler , & nos yeux ne laiſſoient pas 
d'expliquer nos ſentimens reciproques : 
enfin nous nous rendimes compte du cha- 
grin où nous avions été Pun & Vautte, 
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depuis que nous Etions ſEpares; il m'apprit 
qu'il avoit EtE ſur le point de ſe tetitet du 
monde , parce qu'il m'avoit crue reli- 
fieuſe ; & je Vaſſurai que je n'avois pu me 
xeloudre 2 y renoncer , parce que je ſavois 
qu'il y Etoit. Enfin apres pluſieurs diſcours 
qui m'attendrirent plus d'une fois , nous 
convinmes qu'il diſpoſeroit toutes choſes 
pour m'enleyer ; qu'il m'Epouſeroit enſuite 
aufſi-rdr qu'il pourroit le faire commode- 
ment, & que nous paſſerions notre vie 
enſemble. J'etois fi occupee de mon 
amour , que je n'eus jamais la moindre 
inquictude de ma fortune , perſuadee , 
comme le ſont tous les amans, qu'on ne 
manque jamais de rien, quand on eſt avec 
la perſonne qu'on aime. La pricure étant 
revenue dans le patloir, don Franciſco fe 
retira apres Vayoir aſſuree qu'il Etoit fort 
content de ma docilite , & qu'il en efperoit 
un bon ſucces, Je le lui confirmai encore 
lorſque nous flimes ſeuls , Faſſurant que 
jetois perſuadée des raiſons de ce grand 
homme, & que j*etois reſolue de m'aban- 
donner enticrement a ſes conſeils. La 
bonne pricure , ravie de joic , m'embraſia , 
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& me dit: Inezilla , mon enfant, you 
ne pouvez jamais manquer en vous laiſſan 
conduire pat un homme fi eclaire. Comme 
toute la communauté s'intéreſſoit beau 
coup à ma perſonne , 2 cauſe du bien que 
mon pere leur ayoit laifle , il fut delibers 
le lendemain en plein chapitre , qu'on 
feroit un preſent à don Franciſco, de plu- 
ficurs curiofites & conſitures, qui ſe font 


dans les couvens (du moins en Eſpagne). 00 
Peu de tems apres , il revint me voit pour Frar 
m*apprendre que tout Etoit pret , & qu'il * 
m' enleveroit quand je voudrois; Vexecu- * 
tion nous donna quelque inquietude , parce * 
qu'il Etoit aſſez difficile de trouver un prt- 10 


texte pour ſortir ſeulement juſqu'à la ports, m 
Enfin je me fouvins que nos religieuſes * 
vivoient dans une fi grande regularite, 
qu'elles ne ſouffroient pas qu'un homme 


entrat dans leur couvent ; Vinfirmerie en n 
Etoit meme detachee , afin que les mede- bi. 
cins viſitaſſent les malades ſans entrer dans 58 
le couvent; & lorſqu'une religieuſe on une " 
penſionuaire avoit beſoin d'un habit, elle 1 
alloit au parloir pour s'en faire prendre la 4 


meſute. J'avertis done mon amant de ſe 
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yurer le lendemain avec un carroſſe , & 
n habit cavalier à notre porte , parce que 
eprevoyois qu'il me ſeroit aiſe d'en ſortir, 
n feignant que j'avois donnè rendez-vous 
jun tailleur , pour me prendre la meſure 
{un habit de novice. Cet artifice eut tout 
k ſucces que nous pouvions ſouhaiter ; je 
ſottis le jour ſuivant , j*entrai dans le ca- 


ne vſſe qui m'attendoit à la porte, & nous 
= tions déja retires chez un ami de don 
Franciſco , dans le tems qu'on me croyoit 


encore au parloir , donnant les ordres pour 
mon habit, Le cavalier qui nous avoit 
donne retraite, alla s' informer de ce qu'on 
liſoir de moi. Il nous apprit que toute la 
juitice de Valladolid Etoit en campagne, 
& qu'on avoit envoye des gens ſur les 
wutes de Madrid & de Salamanque , pour 
tacher a me joindre. Cependant un aumò- 
tier de notre protecteur nous Epouſa ; nous 
tions reſolus à demeurer quelque tems 
retires , & à conſulrer enſuite les plus ha- 
biles juriſconſultes du pays, pour deman- 
der le bien de mon pere aux religieuſes ; 
mais nous fiimes contraints d'abandonner 
tout , trop heureux encore de pouvoir 
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mettre nos perſonnes en ſirets, Huit jout 
apres notre mariage , nous fùmes avertihece « 
qu'on ayoit decouvert que don Franciſc 
myavoit enleyee ; que les religieuſes e 
faiſoient grand bruit , criant au ſacrilege Wjun: 
& publiant que don Franciſco $'etoit ſen use 
de pluſicurs yoies ſaintes pour commett lest 
une action profane & criminelle ; que bin 
quiſition avoit pris connoiſſance de nou e fi 
affaire, & qu'on faiſoit une techerch ur! 
exacte pour decouvrir ou nous etions 16 
Celui qui nous avoit donne retraite , ef cc 
fraye du nom de Vinquiſition , craignoit] qui 
deja de ſe perdre en voulant nous ſauyeri qui 
Enfin don Franciſco , à qui Veſprit nf cap 
manquoit jamais au beſoin, aviſa de fai qui 
apporter bien ſecretement deux habits d eg 
religieux , avec deux fauſſes barbes fon per 
veEneErables z & ala faveur de ces habits & elit 
de ces barbes , nous ſortimes de Vallado-W mc 
lid; & apres avoir marché à pied pres tai 
d'une lieue, nous trouvames une litiete do 
que notre protecteut avoit envoyce pour 
nous conduire en Aragon. Quoique cM n« 
royaume ait de grands privileges , dont r« 
ces peuples ſont fort jaloux , on nous an 
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que puiſque notre affaire Etoit une ma- 
dere d' inquiſition, nous n'etions point en 
trete, ce qui nous obligea à nous rendre 
}Barcelonne', & A profiter de l'occaſion 
{une galere de Genes , qui partoit pour 
uſſet en Italie. Je ne vous parlerai point 
les tiſques que nous courumes ſur mer; je 
fus ſi rebutee de ce premier voyage, que 
ie fis reſolution de ne voyager jamais que 
jar terre. Nous ſejournàmes quelque tems 
i Genes , où mon mari regut des lettres de 
recommandation pour le comte de Lemos, 
qui Etoit alors ambaſſadeur a Rome , ce 
qui nous obligea à nous rendre dans cette 
tapitale du monde. Le comte de Lemos, 
qui avoit oui deja parler de mon mati, le 
tecut obligeamment , & lui donna une 
penſion pour ſubliſter , en attendant qu'il 
elit une place vacante dans ſa maiſon. Six 
mois apres , il renvoya un de ſes ſecrta 
taires a Madrid, & donna ſon emploi a 
don Franciſco. Nous paſlimes aſſez tran- 
quillement les trois premieres années de 
notre ſe jour en Italie, & je puis vous aſſu- 
tet que Vhabitude & la liberté du mariage 
ne diminuetent point la paſſion que nous 
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avions Pun pour l'autre. Enfin , Vambaſſ 

deur fut nomme vice- roi de Naples, ct 
qui nous donna beaucoup de joie , à cauſe 
des grands avantages que mon mari en at 
tendoit; mais ce qui devoit faire none 
bonheur , cauſa notre perte. Le comte de 
Lemos, qui Etoit fort galant, me donn 

ſa litiere pour faire le voyage; il aimoit} 
dire des Equivoques en notre langue ; & 
mon humeur enjouce lui donnoit occaſion 
de $'adrefſer toujours a moi, pour me dire 
quelque plaiſanterie. Ces diſtinctions fi- 
rent de la peine a la comteſſe, qui etoit 
avec ſon mari ; elle &aviſa meme de don- 
ner des avis a don Franciſco , qui ne laiſ- 
ſerent pas de le chagriner , ſans qu'il elt 
ntanmoins la force de m' en parler jamais. 
A Naples, le comte me traita encore 
mieux qu'il n'avoit fait a Rome, & me 
fit donner un logement dans le palais, qui 
n'avoit jamais EtE occup par des domeſti- 
ques, ce qui acheva d'irriter Ia comteſſe. 
Le vice- roi, ayant et oblige d' envoyer un 
homme en Calabre, pour y regler des 
affaires importantes, jeta les yeux ſut ſon 


mati, & le fit partir avec beaucoup de di- 
ligence. 
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gence. Cet emploi qui lui ẽtoit fort utile, 
Jatachoit agreablement , lorſqu'il regut 
me lettre de la jalouſe comteſſe, qui lui 
donnoit de nouveaux avis plus poſitifs que 
ks premiers, Mon mari qui m'aimoit avec 
nſlioa , en fut ſi penetre de douleur , qu'il 
ibandonna ſa commiſſion , & revint ſecre- 
tement 4 Naples, croyant peut-etre me 
ſurprendre avec mon amant pretendu. Je 
ne ſavois rien de ſes inquiẽtudes, & j*'etois 
dite couchee avec une fille qui me ſetvoit, lorſ- 
s fi-WM que j'entendis frapper à la porte de ma 
toit chambre , à deux heures du matin. Dom 
on- Franciſco avoit une clef qui ouvroit toutes 
aiſ- ¶ les portes de mon appartement; & comme 
elit WM je craignois que quelque autre n' en put 
ais. avoir comme lui, je fermois d'ordinaire 
ore Wl ma porte en dedans quand j*etois feule : la 
me Wl reſiſtance qu'il trouva a la porte, augmenta 
qui Wl ſes ſoupgons ; il ſe fit connoitre , & je re- 
ti: veillai celle qui Etoit couchee avec moi, 
ſſe. WY pour lui aller ouvric la porte: elle ſe leva, 
un I & ayant vu au travers de la ſerrure, que 
des dom Franciſco avoit une bougie allumee , 
ſon BY elle ouvrit la porte, & ne voulant point 
btre vue en cet Etat pat un homme, elle 
ce. Tome 111, FF 
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ſe retira avec precipitation dans une auti en 
chambre qui toit a core de la mienne 
qu'elle ferma auſſi de ſon cote. Dom Fran 
ciſco , qui avoit Videe remplie de moi 
infidelite , crut que c' toit le comte qu 
ſe retiroit: un reſte de reſpect qu'il ayoit 
encore pour ſon maitre , I'empecha de Mun 
fuivre : il s'approcha de mon lit, ayant ban 
toujours les yeux ſur la place qu'il voyoit 
vide a cote de moi; le deſe\poir que je te 
marquai ſur ſon viſage, augmenta le troy 
ble ou j'etois de le voir revenir à une pa 
reille heure : je le baiſai, je l'embraſſai, 
je lui fis cent demandes differentes , ſansM qu' 
qu'il me repondit que par des ſoupirs ; ii ine: 
continuoit toujours 4 ſoupirer , donnant . parc 
une autre explication a mes empteſſemens: deu 
je le conjurai de m'apptendre le ſujet de ren 
ſes inquierudes ; mais au lieu de repondre WM cep 
a mes innocentes careſſes : De grace, neM jeta 
m'inſultez pas davantage , me dit. il, & cab 
du moins laiſſez- moi mourir en repos, ce pal 
ſera toute la vengeance que je prendrai de WM dec 
votre infidelite , & je croirai vous punit WW for 
aſſez , en vous privant d'un mari qui vous dor 
a tendrement aimee dans le tems que vous WW ma 
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autt en ctiez ſi indigne. Je vous avoue que ces 
nne MWyaroles me percerent le coeur , & jen fus 
{autant plus vivement touchee , que ma 
conſcience ne me reprochoit rien; je me 
mis en colere a mon tour ; je lui reprochat 
ſon injuſtice , & voyant qu'il n'ecoutoit 
ni mes plaintes ni mes reproches , je m'a- 
bandonnai aux larmes. Alors , craignant 
peut-etre d'etre attendri par mes pleurs , il 
ſe tetita dans ſon cabinet; je le ſuivis, je 
le ſuppliai pour l'amour de lui-meme , de 
ſe mettre I'cſprit en repos , & de me dire 
tout ce qui lui faiſoit peine, Vaſſurant 
qu'il ſeroit ſatisfait de mes raiſons; il fut 
inexorable , & ne me repondit jamais une 
parole : mes plaintes & mes cris attirerent 
deux femmes qui me ſervoient , elles me 
remirent dans mon litpreſque malgre moi, 
cependant il Etoit jour. Dom Franciſco ſe 
ne jeta ſur un lit de repos qui etoit dans ſon 
& Wl cabinet. Une de mes femmes, le voyant 
ce pile & defait, appella en diligence un me- 
de decin du palais , qui lui trouva une fievre 
uit fort violente ; il le fit ſaigner , & lui 
donna quelque autre remede z mais, 
us WH malgre tous ſes ſoins , il lui prit un tranſ- 
Ff ij 
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port au cerveau, & i] mourut en trois jours 
Jeètois dans un fi grand deſeſpoir du pet 
de cas qu'il avoit fait de mes raiſons, qu 
peine <Etois-je aſſurèe de {a maladie, lot 
que j apptis ſa mort. Ce triſte ſouvenit 
arracha des larmes a la pauvre Inezilla 
qui l' empècherent de continuer. 


L'Etoile & Angelique la ptierent de 


paſſer ces cruclles circonſtances qui lf 


fligeoient , & de leur apprendre comment 


elle $s'Etoit marice. au ſieur Ferdinando. 
Inezilla rant un peu remiſe, reprit aink 
ſon hiſtoire. 

Je pailerai done, puiſque vous le you- 
lez , mille circonſtances deEſagreables , & 
tous les bruits ridicules que la comteſſe eu 
ſoin de reEpandre ſur la mort de mon mati. 
Le comte de Lemos me continua la pen- 
ſion qu'il lui donnoit, & me fit payer de 
tout ce qui lui toit di, On ne fut pas 
long- tems ſans me propoſer des mariages; 
mais j'Etois ſi rebutee des hommes, & ſut- 
tout de ceux de ma nation, que je fis 
reſolution de ne me remarier jamais. Le 
comte fut rappelle en Eſpagne, & je de- 
meurai a Naples. II y ayoit pres de fix au 
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que j'Etois veuve , lorſque le comte Do- 
gnate y arriva en qualite de vice-roi. Ferdi- 
nando , qui Etoit Francois, & non pas 
Venitien , comme vous Vavez cru , & qui 
vappelloit en ce tems-là la Ferriere, ctoit 
31a ſuite de ce vice-roi. Les comediennes 
ſetant regardees , en ſourirent : ne ſoyez 
point ſurpriſes de ce changement de nom 
& de pays , continua Inezilla , Ferdinando 
n'a pas eu trop de tort d'en uſer ainſi; il 
faut impoſer aux peuples , qui ont toujours 
plus de foi pour ce qui leur eſt inconnu & 
nouveau, que pour ce qui leur eſt ordi- 
naire. Il-Etoit dans une fi grande reputa=- 
nion 2 la cour du vice - roi, qu'on etoit 
perſuade qu'il avoit des recettes infailli- 
bles pour toutes ſortes de maux ; j*avois 
deia fait des habitudes avec les dames de 
la ſuite de la comteſſe; & je puis dire 
qu'on trouvoit A dire auſſi - tõt que je paſ- 
ſois un jour ſans aller au palais, lorſque 
je fus affligee d'un mal de dents , qui me 
cauſa des douleurs fort cruelles. Les dames 
du palais en ctant averties , m'envoyerent 
Ferdinando, qui me donna d'une eau qui 
me fit ceſſer la douleur en moins d'un 
F fiij 
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quarr-d'heure ; le prompt effet de ee tt 
mede me donna beaucoup d'eſtime pour 
lui; j'en remerciai celles qui me Vavoient 
envoye, & j'eus un ſoin extreme de 5. 
blier la vertu de ce ſecret : il m'en t- 
moigna de la reconnoiſſance; & quelque 
averſion que j euſſe pour les hommes, je L 
ne fus pas fachee d avoir de 1'obligation i ble 
celui-la , m'imaginant bien qu'il ne 
pas les memes defauts de ceux de ma 10. B 
tion. Enfin , je le trouvai a mon gre; je d 
ne lui deplus point, & nous nous mari. « 
mes avec Vagrement du vice-roi , qui ctot WM £9 
tavi d'attacher un fi grand homme à ſon Ml 
ſervice. Mais le comte Dognate (tant '* 
mort un an apes , je ſuivis mon mari 1 © 
Veniſe, od il eut quelques petites affaires, WM **! 
qui nous obligerent à paſſer en France; & * 
je ſerois ſatisfaite d'un voyage qui m'a ſo 
donne occaſion de faire connoiſſance avec W '* 
vous, {i pour mon repos, le ſcelerat del; MI © 
Rappiniere et été pendu il y a un an. pl 
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CHAPITRE XVII. 


woient 

le pri (uz trazte de la paſſion dela Guiardiere 
en te- pour I Etoile. 

1elque 

s, je LE lendemain , les comediens S'aſſem- 
tion i blerent pour deliberer ſur une lettre que 
voir monſicur de la Garouffiere , conſeiller de 
2 n+. Bretagne , avoit Ecrite au Deſtin , par la- 
; je quelle il lui donnoit avis que la nobleſſe 
arif: de Bretagne s' aſſembleroit bientòt a Vitre, 
etoit WM pour y tenir les Etats , & que fi la troupe 
ſon MI vouloit y aller, il leur donneroit de bonnes 


recommandations aupres du ſenechal , qui 


etoit ſon parent, Les ſentimens furent par- 
tages : la Rancune & VOlive vouloient 
abſolument qu'on y a!lat , le Deſtin etoit 
ſoumis aux volontes des dames ; & la Ca- 
verne, qui avoit deja voyage en Bretagne, 
& qui appatemment $'y Etoit embourbee 
plus d'une fois, craignoit ſi fort les mau- 
vais chemins de ce pays- là, qu'elle n'etoit 
point d' avis qu'on y allat. Leandre n'ofoit 
pas dire le ſien devant tout le monde; 
mais ayant appelle le Deſtin en particulier, 
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il lui declara qu'il ſeroit oblige de quitte 
la troupe , fi elle alloit en Bretagne, & nn an 
peur qu'il n'y fat connu de quelqu'un d 
ſes parens. Le Deſtin trouva ſes raiſon 
bonnes, & Vaſſura qu'il empecheroit biet 


unt p 
qu'on y allat. La Rancune $'opiniatra We 4 
ſon ſentiment , bien moins pour le fair; de 
valoir , que par le plaiſir qu'il trouvoit Wwull 
contredire tout le monde. Enfin , aptè ¶ conce 


pluſieurs conteſtations , ils ſe ſeparerent 
ſans rien decider, comme il arrive preſque 
toujours dans de pareilles aſſemblèes: cela 
donna occaſion au bruit qui fut repandu, 
que la troupe alloit partir du Mans, 
Les comediens repreſenterent en ce LE 
tems-la Berenice. L'Etoile , qui repreſen · ¶ foi 
toit cette princeſſe, sen acquitta fi digne-W pro 
ment, que la Guiardiere en perdit le peu refi 
de raiſon qu'il avoit naturellement : ce cha 
n'eſt pas qu'il ne Vaimat deja beaucoup; ¶ dar 
mais on avoit reſolu dans ſa famille da- ſag 
cheter, du mariage de ſa femme, un mou- Wl co! 
lin qui Etoit fort à ſa bienſeance , & cette MW un 
raiſon ayoit long-tems contre - balance ſon Wl qu 
amour. Cependant , depuis la repreſent:* Wh fic 


tion de Berenice, il n'cut plus lalibertede WF . 
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kiſon, & c'eſt ce qui a fait juger qu'il etoit 
fort amoureux; enfin il ſe determina a Pe- 
jouſer , & il alla chez ſa maitreſſe pourlui 
pprendre cette bonne nouvelle , ne dou- 
ant pas qu'une comedienne de campagne 
ne flit ravie de trouver un gentilhomme 
ie deux ou trois mille livres de rente qui 
youlfir l' pouſer; mais ſa preſence le de- 
concerta , & comme il etoit fort amou- 
reux , il oublia le compliment qu'il avoit 
teſolu de lui faite; & ne ſachant par ou 
debuter , il la pria d'oter ſon gant , apres 
Pavoir aſſuree que s'il voyoit ſa main, il 
lui apprendroit des choſes merveilleuſes. 
ce LEtoile, qui n'ajoutoit pas beaucoup de 
N- BY foi à ces paroles, & qui ſavoit que tous les 
co provinciaux ſont de grands patineurs , lut 
cu BY refuſa cette complaiſance , ce qui n'empe- 
ce cha pas la Guiardiere de lui dire, en regar- 
3 WH dant avec attention tous les traits de ſon vi- 
- WF ſage, qu'elle ne joueroit pas long-tems la 
- WF comedie , & qu'elle ſe verroit bientot dans 
© WF unetat qui ſurpaſſeroit ſes eſperances. Quel- 
l WH que mauvaiſe opinion qu'elle eùt de ce phy- 
"WH fionomiſte , ſoit qu'on aime à entendre ce 
qu'on deſire, ou qu'elle eùt des ſecrets preſy 
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ſentimens qu'elle changeroit quelque jor ſſer 
de condition, elle ecouta avec plaiſir def { 
diſcours qui flattoient ſes eſperances, LA qu 
Caverne <tant entree dans ce tems-1a , 1 mem 
Guiardiere ſortit , & alla chercher le DeſÞÞ??!! 
tin, pour informer de la reſolution ol i 
Etoir d'Epouſer ſa ſœur; il Vappella er 
particulier , & apres un long preambule 
il lui dit, que nonobſtant Vinegalite de 
leur condition, il Etoit fi charme de la 
beautè & de leſprit de ſa ſœut, qu'il Etoit 
reſolu de l' pouſer. Le Deſtin , ſurpris de © 
ce diſcours , lui repondit qu'il lui eroitY que 
fort oblige de Phonneur qu'il vouloit bien ur 
faire a ſa famille , mais qu'il n'y avoit pas 
d'apparence qu'un homme de ſa qualite fit 
une alliance auſſi incegale. Le noble ſe ſer- 
vit de toute ſon eloquence pour perſuader 
au comedien qu'il agiſſoit de bonne foi; 
il fit ſemblant de ne le pas croire , & apres 
Pavoir aſſure qu'il Etoit ſon ſerviteur , il I 
lui declara qu'il ne conſentiroit jamais à ee 6 
mariage , parce qu'on ne manqueroit pas ſc 
de dire dans le monde , que les comé- i 
diens l'avoient ſuborne , & que ſes parens . 
- pourroient meme , ſur ce pretexte , faire ! 
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ſſer ſon mariage. La Guiardiere lui fit 
es ſermens horribles qu'il Etoit majeur , 
x qu'il ſe moquoit de ſes parens , offrant 
meme de lui apporter un extrait de ſon 
haptiſtaire, certifie de ſon cure. Le Deſtin 
ut inexorable, & le quitta , Vaſſurant qu'il 
ui feroit trop d'honneur. Un moment apres 
je Deſtin en rendit compte à V'Etoile , qui 
lui apprit auſſi la converſation qu'elle avoit 
eue avec la Guiardiere ; ce qui leur donna 
occaſion de ſe dire mille choſes tendres, 
& de renouveller les aſſurances recipro- 
ques qu'ils s'ctoient deja donnees, de vivre 
Pun pour l'autre, ſans s'abandonner jamais. 


— 


— 
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CHAPITRE XVIII. 


Retour de Ragotin au Mans. 


LA Guiardiere ayant fait part a ſes amis 
du deſſein qu'il avoit d'<pouſer mademoi- 
ſolle de VEtoile , le public en fut bientor 
informé, & tout le monde en temoigna de 
la joie, par Vamitie qu'on avoir pour la co- 
medienne. Toutes les perſonnes conſidé- 
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Tables du Mans lui en firent compliment Mn?! 
& blamerent Iopiniatrete du Deſtin, qui ou 
vouloit s' oppoſet à un mariage fi avanta 
geux a ſa ſœur. L'Etoile repondit a ceux 
qui lui en parloient, que pour ètre heureux 
dans le mariage , il falloit qu'il y efit de 
Vegalite dans les perſonnes marices , & 
quꝰ tant perſuadee de cela, elle ne haſat- 
deroit point ſon repos , pour ſe donner un W(p 
Etabliflement fort au-deſſus de ſa condi- I 
tion. La Guiardiere Paſſuroit par des ſer- In 
mens horribles (que les nobles de campa- et 
gne ſavent mieux faire que le reſte des . 
hommes) qu'il ne ſe ſouviendroit jamais * 
ni de ſa naiſſance, ni de ſa profeſſion , & 
qu'il Vaimeroir paſſionnement toute ſa vie; 
il ſembloit que toute la ville prit intéret I 
cette affaire. Les dames meme $'en mele- 
rent, & ily en eut d'aſſez officieuſes pour 
promettre 2 la Guiardiere d'y faire conſen- 
tir VErtoile. 

Enfin , ce mariage Etoit fi generalement 
ſouhaite au Mans, par les perſonnes de 
Pun & de l'autre ſexe , qu'on croit encore 
aujourd'hui que fi la Guiardiere eũt ſu 
proſiter de cette favorable diſpoſition , les 

magiltrats 


ment 


„ qu 


Vanta 


ceux 
ureux 
lit de 
$, & 
taſar- 


er un 
ondi- 
ſer- 
mpa- 
des 
mais 
1,& 
vie; 
et à 
ele- 
our 
en- 


COMIOU E. 349 


magiſtrats lui auroient donné main forte 
pour Epouſer {a maitreſſe, malgre le Deſtin 
x malgre elle-mème. La comedienne & 
ſon frere commencoient à etre fort em- 
harraſles de l'infructueuſe & fatigante affec- 
ton des Manceaux, auſſi-: bien que des im- 
portunites du noble paſſionnè, lorſque 
Ragotin , qui etoit alle à ſa metairie, 
(peut-etre en attendant que les ſourcils & 
n barbe lui fuſſent revenus), ayant oui 
prler de ce pretendu mariage, il s'en 
etourna au Mans, & fut fort alarme de 
cette nouvelle. Le petit homme, ſentant 
xveiller ſon amour, par la crainte de voir 
i maitreſſe entre les bras d'un autre, ſe 
rendir promptement chez PEtoile , ou il 
nouva le Deſtin; & apres leur avoir exa- 
ger combien il etoit de leurs amis, il 
leur parla de la Guiardiere comme d'un 
nral qu'il haiſſoit beaucoup, & quil eſti- 
moit peu; il leur apprit enſuite qu'il eroit 
un emporte , & que les affaires eroient fort 
minées. L' Etoile le remercia de ſes avis, 
Gun air fort gracieux ; & le Deſtin , qui 
ttoit bien aiſe de ſe ſetvit de ce pretexte , 
pour ſe delivrer des Manceaux , qui Vex- 
Tome III. Gg 
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hortoient inceſſamment à finir ce mariage 
anima le petit homme, & lui donna de 
grandes eſperances, Vaſſurant que ſa ſœut 
faiſoit une grande difference de ſa per- 
ſonne 2 celle de la Guiardiere; mais que 
les grands biens & la qualite de ce gen- 
tilhomme avoient ebloui tout le monde, 
Ragotin jura que la Guiardiere n'etoit 
qu'un gueux , qui renonceroit ſans doute 
a la qualite de gentilhomme, fi on faiſoit 
quelque jour une recherche exacte de toute 
la nobleſſe; & pour faire voir au Deſtin 
qu'il diſoit vrai, il alla feuilleter les re- 
giſtres de tous les notaires du Mans; je 
crois meme qu'il envoya quelqu'un dans 
le Perche , pour etre plus particulièrement 
informe des affaires de ſon rival. Deux 
jours apres, il rapporta trois ou quatre 
feuilles d'ecritures , certifices par pluſieuts 
notaires du pays, par leſquelles il fir voir 
que la Guiardiere devoit conliderablement; 
que les legitimes de ſes ſœurs n'etoient pas 
encore payees, & quePabbe de la Trappe 
avoit de grandes pretentions ſur ſon bien, 
qu'il aſſuroit avoir ete abuſivement aliene 
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forme des mauvais offices que lui rendoit 
Ragotin, le menaga de lui donner des 
coups de baton, Le petit homme en prit 
des tẽmoins, & trouva moyen de faire de- 
creter contre lui; & comme il etoit fort 
offenſe de ſes outrageantes menaces, il mit 
tant de gens à ſes trouſſes pour Varreter , 
que la Guiardiere fut contraint de s abſen- 
ter pour quelque tems; ce ne fut pas ſans 
menacer le ciel & la terre ; car Ragotin lui 
paroiſſoit deja une trop petite victime pour 
zpaiſer ſa fureng. Ragotin étant demeuté 
maitre du champ de bataille, jugea par les 
bons traitemens qu'il regut de l Etoile & de 
ſon frere, qu'il ctoit parfaitement bien 
avec eux , & $'imagina qu'ils avoient quel- 
que deſſein ſur ſa petite perſonne il ſe 
tendit fort aſſidu chez VErtoile, & apres 
lui avoir offert pluſicurs fois inutilement 
de lui donner à ſouper , elle lui permit, & 
la priere du Deſtin , de faire porter deux 
plats dans ſa chambre; Inezilla & Ange- 
lique en furent prices. Apresle ſouper, le 
petit homme, qui ſavoit qu'elles ctoient 
fort curieuſes d'entendre le recit de quel- 


que jolie nouvelle, les aſſura qu'un mary 
(- 1 


372 LE ROMAN 


chand de Saint-Malo , qui , en revenant 
de Rouen, ayoit couche une nuit dans ſ 
metairie , lui avoit appris une hiſtoriette 
qu'elles auroient du plaiſit à &couter. Les ce 
mediennes & Inezilla l'aſſurerent qu'elles 
lui donneroient toute l' attention qu'il pou» 
voit ſouhaiter, Il cracha , il touſſa a diver- 
ſes repriſes, & les ayant inſtamment prices 
de le bien ecouter, il commenca en ces 
termes. 


= — 
CHAPITRE XIX fl. 
La fidelle Bretonne. 
NOUVE LLL. 
Lis habitans de Saint-Malo ont toujours 


eu un genie particulier pour le commerce; 
ils s'y attachent avec application, & reuſ- 
ſilent d'ordinaire avec beaucoup de ſuc- 
ces. Les hommes y vivent dans une 
grande union ; les femmes y ſont civiles, 
& ont de l'eſprit; & Von peut dire à leur 
louange, qu'il n'y a point de port de mer 
en Europe, ou les Etrangers ſoicnt mieux 
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recus qu'a Saint-Malo. Un marchand de 
cette ville, ayant voulu entrer dans les 
grandes affaires, ſe fit banquier, & laiſſa 
la conduite de ſon magaſin à ſa femme. 
Un de ſes correſpondans lui fit banque- 
route ; & comme un malheur n'arrive ja- 
mais ſeul , un navire qui revenoit des In- 
des , charge de barres d'argent , & dont 
la meilleure partie lui appartenoit, fut ar- 
rere & confiſque i Cadix par les Eſpagnols, 
je ne ſais ſur quel pretexte. Ces grandes 
pertes Etonnerent notte marchand, mais 
il acheva de perdre Veſperance de ſe reta- 
blir , lorſqu'ayant examine les affaires de 
ſon magaſin , il trouva qu'elles n'alloient 
pas mieux que les autres, parce que ſa 
femme, qui en avoit la direction, aimoit 
beaucoup la depenſe, & n'avoit pas la force 
de ſe defendre de faire credit. Ses crean= 
ciers avertis du deſordre de ſes affaires, vou- 
lurent etre payés. Le marchand, qui etoit 
galant homme , & d'une famille fort hono- 
rable, ſe piqua d'honneur , & vendit tout ce 
qu'il avoit de plus precieux pours'acquitterz 
enfin il ſe trouva en peu de tems ſans biens 


& ſans credit. Sa femme ne pouvant plus 
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ſoutenir la grande depenſe qu'elle avoithl 7 
accoutume de faire, en fut fi vivement " 
touchee, qu'elle en mourut de regret, & ſ 
lui laiſſa un petit gargon qui etoit tout le 
fruit de leur mariage. Le marchand, qui 
avoit de Veſprit, ne s' abandonna point I 
un deſeſpoir inutile, & reſolut de Yen 
aller aux Indes, ou il eſpera qu'il pour- 
roit aiſement paſſer pour Eſpagnol , parce 
qu'il avoit te Eleve en Eſpagne , & qu'il 
en parloit la langue , comme ceux qui 
Etoient nes dans le pays : ayant pris cette 
reſolution , il pria un de ſes freres , qui 
Etoit un des plus riches marchands de Saint- 
Malo, d'avoir ſoin de l' education de ſon 
fils, qui ayoit environ ſept ou huit ans. Le 
frere sen chargea avec plaiſir, & lui promit 
de le traiter comme ſes propres enfans, 
Fauſtin ( c'eſt le nom du fils) fut Cleve 
avec une de ſes couſines , qui etoit fille 
unique, & à peu pres de ſon age; ſon 
oncle lui trouvant de Iefprit & de la do- 
Cilite , en eur beaucoup de ſoin; il lui 
recommanda ſeulement d'avoir un peu de 
complaiſance pour ſa couſine. Fauſtin ne 
ſe fit aucune violence en lui obciſlant ; il 
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y Etoit deja diſpoſe par fa propre inelina- 
tion, & Agathe (c'eſt le nom de la cou- 
fine ) Etoit d'un fi bon naturel , & d'une 
humeur ſi douce, qu'elle ſe faiſoit aimer 
de tous ceux qui la connoiſſoient ; & ſoit 
qu'elle ſe laiſſat gagner par les complai- 
ſances de ſon petit couſin , ou qu'elle eat 
naturellement de Pamitic pour lui, elle ne 
$'ennuyoit jamais lorſque Fauſtin etoit avec 
elle, & (es parens qui Vaimoient tendre= 
ment, prenoient ſoin qu'il y füt toujours. 
Auſſi-tot qu'on la contrarioit en quelque 


petite choſe, toute ſa reſſource etoit de 


s'en plaindre à ſon couſin , & lui ſeul 


pouvoit lui faire entendre raiſon: leur 


amitiéè augmenta avec leur age. 
Auſſi-· tõt que Fauſtin commenga à en- 


tendre un peu les affaires; ſon oncle Pem- 


ploya a des commiſſions qui Vobligeoient 
a ſortir quelquefois de la ville, & Agathe 
Etoit dans des inquietuces extremes : ſi 
elle paſſoit un jour entier ſans le voir, 
ſon retour lui donnoit de la joie & de Ve- 
motion; ils ſe rendoient un compte rect- 
proque de tout ce qu'ils avoient fait ou vu 


depuis leut ſeparation , & ne ſe privoicnt 
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d'aucun de ces plaiſirs innocens, que | 

ſang & Vamitie autoriſent ; cependant ils 
s' aimoient deja avec paſſion , quoiqu'ils ne 
connuſſent point l'amour, attribuant a Ta. 
mitié les ſecrets mouvemens qu'ils ſen- 
toient l'un pour l'autre. Fauſtin, qui en- 
tendoit parler dans la ville des grands 
biens de ſon oncle, & des projets que 
le public faiſoit deja de marier ſa couſine, 
revenoit quelquefois fort reveur aupres 
delle. Agathe qui vouloit ſavoir toutes 
ſes penſées, le voyant un jour plus cha- 
grin qu'a Pordinaire, le pria de lui ap- 
prendre le ſujet de ſa mElancolie ; Fauſtin 
qui ne lui refuſoit rien, lui avoua naive- 
ment qu'elle Etoit la cauſe de ſes inquie- 
tudes , puiſqu'il prevoyoit bien que fa 
bonne fortune , & les grands biens de ſon 
oncle alloient lui procurer bientor un 
Epoux d'un rang au- deſſus de ſa condition, 
qui ſans doute lui feroit oublier le mal- 
heureux Fauſtin. Agathe, qui n'avoit jamais 
rien trouve d'aimable que ſon couſin , 
& qui n'avoit pas prevu qu'ils poufroient 
etre ſepares quelque jour, ne put ſoutenir 
cette converſation ſans verſer des larmes ; 
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elle lui fit des reproches de Pavoir crue 
capable d'une pareille dureté, & ils ſe don- 


que [ 
lant ils 
ils ne 


t 3 1, oerent des aſſurances reciproques d'une 
* amitic inviolable, ſans s appetcevoit qu'ils 
ii en- e promettoient que leur paſſion dureroit 
rands boute leut vie. 

; que Un gentilhomme de Bretagne, qui avoit 
fine, MW" fils conſeiller au Parlement de Rennes, 
apres ebloui des richeſſes du pete d' Agathe, 
,utes avoit deja jette les yeux ſur elle pour la 
cha. W marier a ſon fils. Le conſeiller fit par 


ap- ordre de ſon pere, un voyage a Saint-Malo, 
iftin & ayant vu Agathe, il demeura auſſi ſa- 
ive. usfait de ſa beauté, que ſes parens Ietoient 
nie- deja de ſes grands biens, & preſſa ſon 
fa pere de finir bientot ce mariage. Le gen- 
ſon tilhomme en parla au pere d'Agathe, qui 


un ſe trouva fort honore de cette recherche, 
Mn, & y repondit avec beaucoup de civilité. 
al- Le conſeiller en étant averti par ſon pere, 


en concut de nouvelles eſperances , & ne 
douta point que ſon affaire ne reulsIr, 
at Fauſtin , alarme des bruits qui couroient 
deja de ce mariage, en informa ſa couſine, 
& c*eſt dans cette occaſion que leur amour, 
qui $'<toit toujours deguiſe ſous le nom 
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d'amitie, ſe declara ; ils ſe dirent tout ee 
qu'une paſſion violente & ſincere peut inf. 
pirer de plus tendre ; & Agathe qui n'etoit 
point touchee comme ſon pere, des 
dignites & des biens du conſeillet, aſſuta 
ſon couſin qu'elle ne conſentiroit jamais I 
ce mariage, faiſant fort peu de cas d'un 
rang qu'il lui falloit acheter par le repos 
de toute fa vie. Son pere, qui Ctoit fort 
ſatisfait de Fauſtin , lui faiſoit part de 
toutes les affaires; il l'appella un jour en 
particulier, & apres un long preambule 
Ou il lui exagera les ſoins qu'il avoit pris 
de ſon education, & les autres obligations 
qu'il lui avoir, il lui dit qu'il vouloit lui 
donner une marque ſenſible de ſa confiance 
& de ſon eſtime, en lui apprenant une 
choſe , qui ſans doute le rejouiroit beau- 
coup, puiſqu'il s'agiſſoit du bonheur de ſa 
couſine, qui alloit etre marice a un homme 
fort riche , & d'une grande conſidera» 
tion dans la province; qu'il avoit meme 
engage deja ſa parole, & qu'il eſperoit 
d'en paſler le contrat le lendemain. Fauſtin 
cachant les ſecrets mouvemens de ſon 
cœur, repreſenta a ſon oncle , qu'il devoit 
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tout ee du moins en parler a Agathe; car enfin, 
ut in quoiqu' elle far fort ſoumiſe aux volon- 
n'eroit ics de ſes parens , il ſe rencontte quelque- 
» des Mfois des antipathies dans I'bumeur des 


aſſuta perſonnes qu'on veut unir, qui ne laiſſent 
mais à pas de les rendte malheureuſes toute leur 
d'un MW vie. Le marchand approuva l'avis de fon 
repos Wl neveu, & ſe determina d'en parler le 
t fort MW meme jour I ſa fille; il lui dit que Vayant 


rt de MW toujours aimee avec tendteſſe, il avoit 
ur en ſouhaite de lui procurer un Etabliflement 
bule MW conſiderable , & qu'il avoit ete aſſez heu- 
pris W reux pour trouver un homme d'un grand 
ions mérite, & d'une condition fort au deſſus 
t lui de la ſienne, qui lui avoit fait Phonneur de 
nce la lui demander en mariage. Agathe Vayant 
une Ecoute avec attention, lui rEpondit les 


au- larmes aux yeux, qu'elle le ſupplioit de ne 
e la WH la marier pas ſi-töt, & de la laiſſet encore 
me quelque tems aupres de lui & aupres de 
ta- ſa mere, parce qu'elle ſentoit bien qu'il 
me lui ſeroit impoſſible de ſe reſoudre a quitter 
dit des patens, à qui elle avoit de ſi grandes 
in obligations, pour ſuivre un mari qui la 
n conduiroit dans une autre ville, & qui 


it peut-etre ne lui laiſſeroit pas la liberte de 
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les voir auſſi ſouvent qu'elle le voudroit 
Son amour lui donnoit tant d'eloquence 
qu'elle perſuada ſon pere, qui attribuant 
cette repugnance a Vamitie & au grand 
attachement qu'elle avoit pour lui, n'eut 
plus la force de lui en parler davantage. 
Il en fit part a ſa femme, & admirant un 
& l'autte le bon naturel de leur fille , ils 
en verſerent des larmes de joie. Agathe 
fe ſut bon gre de ſa reſiſtance ; elle en 
rendit compte a ſon coulin , qui la remer« 
cia en des termes qui marquoient & ſon 
amour & ſa reconnoiſſance; elle y tẽpon- 
dit avec beaucoup de tendreſſe, & ils ſe 
promirent de nouveau de s'aimer toute 
leur vie. Cependant le conſeiller &toit 
dans des impatiences extremes de voir la 
fin d'un mariage qu'il ſouhaitoit avec paſ- 
fion ; il ſe plaignit a fon pere de ce retat- 
dement, & lui ayant repreſente le tort 
que cela lui feroit dans le monde, lorſ- 
qu'on ſautoit qu'un marchan4 avoir fait 
difficuite de lui donner 1a fille; ſon pere, 
perſuade de ſes raiſons, alla voir les parens 
d' Agathe, & les preſſa avec tant d'inſ- 
tances , qu' enfin ils lui promirent de con- 

clure 
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tlure ce mariage le lendemain : le mar- 
chand qui craignoit d'etre encore attendri 
par les diſcours & par les larmes de fa fille, 
Yaviſa d'appeller ſon neveu. Fauſtin, lui 


Zranc 

n'cutdit-il, je ſuis reſolu de ne differer pas da- 
nrage Nuntage a marier Agathe; je viens meme 
t Funden donner ma parole au pere de celui 
e, ilgaue je lui ai deſtine pour époux, & il ne 
gatheꝰagit plus que de Vobliger a m obe ir de 
e en bonne grace; je ne veux pas lui en parler 


moi - meme , de peut de me mettre en 
ſon colere, ſi elle refiſtoir a mes volontes : vous 
pon. vez de Veſprit, & je ne doute pas que 
s ſe Vous ne compreniez fort bien les grands 
oute Wl 2vantages de cette affaire; je Vai exami- 
toit Nneée avec beaucoup de ſoin , & j'ai trouve 
a aue c'<toit le plus grand bonheur qui pou- 
af. Voit arriver à votre couſine; il faut que 
ar- vous lui en parliez , & que vous lui faſſiez 


ort bien entendre tout ce que je viens de vous 
Fl dire; je ſuis aſſure que ſi vous vous ſervez 
Lt de toute votre adrefle , vous n'aurez point 
| de peine à lui perſuader tout ce que je 
i viens de vous dire ; je veux meme avoir le 


2 plaiſir d' couter votre converſation. Il ne 
donna pas le tems a Fauſtin de repondre , 
Tome III. H h 
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ni de dEliberer ; car il fit appeller a fille ; 
& ſe cacha derriere une tapiſſerie, d'ou il 
pouvoit voir leurs actions, & entendre 
leurs diſcours. Jamais homme ne s eſt 
trouve plus embarraſſè que le malheuteux 
Fauſtin le fut en cette occaſion, Cependant 
il fallut ſe reſoudre a ſatisfaite ſon oncle , 
de peut qu'il ne $'appercat de ſon amour 
& qu'il ne Veloignat de ſa couſine pou 
toute ſa vie. Voici a-peu-pres les diſcouts 
qu'il lui tint , qui Ctoient bien cloignes de 
ſes veritables ſentimens. 

« Vous ſavez, ma chere couſine, la ſou 
„ miſſion aveugle que les enfans bien nes 
» doivent avoir aux volontes de leurs peres; 
» le votre vous a toujours aimee avec tant 
» de tendreſſe , qu'il ſemble que vous lui 
» ayiez des obligations particulieres , & 
» vous ſeriez moins pardonnable qu'une 
» autre, ſi vous vous oppoſiez aux choſes 
» qu'il deſire de vous. Cependant il ſe 
» plaint que vous faites quelque difficults 
„ de recevoir de ſa main un mari qu'il 
» a cru digne de vous par fa qualité, 
» par ſon merite & par ſes biens ; vous 
v Etes d'un ſexe qui ne vous permet pas 
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» Vexaminer le choix de vos parens, ſans 
» bleſler votre pudeur. Mon oncle deſire ce 
» mariage avec empreſſement, il en a deja 
» donne (a parole, & vous ne ſauriez plus 
» le dedire , ſans lui faire un affront ſen- 
» ſible; ainſi, je vous en conjure, ma 
v chere couſine , ne lui donnez pas ce cha- 
» grin , & laiſſez vous conduire à un pere 
» quine cherche que votre ſatisfation. » 
Jamais il n'y eut de ſurpriſe pareille I 
celle d'Agathe, lorſqu'elle entendit tenir 
ce langage à ſon couſin ; il lui paſſa dans 
ce moment mille choſes par la tete ; & 
$imaginant qu'il aimoit peut-etre ailleurs, 
puiſqu'il lui conſeilloit de ſe donner à un 
autre, cette penſte la toucha fi vivement , 
qu'elle Vinterrompit , & Vaſſura d'un ton 
tranquille qu'elle affectoit avec beaucoup 
de peine pour ſe venger de lui, que puiſ- 
qu'il lui conſeilloit , elle obeiroit a ſon 
pere, avouant qu'elle avoit eu tort de s'en 
defendre ; ſon depit & fa colere , qui com- 
mencoient à la trahir, Pempecherent d'en 
dire davantage. Elle ſe retira dans ſa cham- 
bre, où elle s' abandonna ſans contrainte I 


tous les mouvemens de ſon dé ſeſpoir. Son 
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pere ſortit du lieu ou il Etoit cache , & em- 
braſſa Fauſtin avec des temoignages d'une 
grande reconnoiſſance; il porta cette 
agreable nouvelle au conſeiller , & le 
preſenta des le lendemain a ſa fille, qui le 
recut aſlez froidement , & ne le regarda 
preſque point; mais le conſeiller , attri- 
buant la retenue de ſa maitreſle a ſa pu- 
deur , n' en fut point ſurpris ; fa modeſtie 
augmenta ſon amour , & ſa grande beaute 
Fimpatience de le fatisfaire. Il obtint pat 
ſon credit une diſpenſe des bans , & le 
jour des noces fut fixe pour le dimanche 
ſuivant. 

Pendant que leurs parens & leurs amis 
ſe preparoient à de grandes rejouiſſances , 
le malheureux Fauſtin Etoit fi accable de 
voir que toutes choſes ſe diſpoſoient au 
bonheur de ſon rival, qu'il ne ſavoit plus 
quel parti prendre pour Pempecher ; il 
voulut inutilement ſe juſtifier aupres de 
ſa couſine , en lui apprenant que ſon pere 
Pavoit force à lui tenir le diſcours qu'elle 
avoit entendu ; mais Agathe, qui ne 
pouvoit pas comprendre qu'il eùt aucune 
bonne raiſon a lui dite apres lui avoir con · 
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ſeille i poſitivement de ſe donner à un 
autre, refuſa de l'ecouter, & Evita ſa 
rencontre, Etant reſolue de ſe venger de 
ſon ingratitude, quoi qu'il lui en coutit le 
repos de toute fa vie: comme ils man- 
geoient enſemble , elle ne laiſſoit pas de 
jeter quelquefois les yeux ſur lui , mais 
elle les detournoit auſſi-tor , parce qu'elle 
rencontroit toujours ceux de ſon amant , 
ce qui lui fit juger qu'il ſe repentoit peut- 
etre de ce qu'il lui avoit dit: elle cachoit 
neanmoins ſes inquietudes avec beaucoup 
de ſoin, & Fauſtin Etoit au deſeſpoir de la 
trouver fi tranquille ; ils ſouffroient tous 
deux beaucoup : cependant elle devoit 
etre marice le lendemain. Fauſtin, voyant 
que c*etoit un mal ſans remede, entra dans 
la chambre de ſa couſine, & lui apprit la 
tromperie que ſon oncle Payoit contraint 
de lui faire , lorſqu'il lui avoit donne des 
conſeils fi contraires a ſon amour, & aux 
veritables ſentimens de ſon coeur ; elle 
n'eut pas de peine à le croire , elle en fut 
vivement touchee , & elle ſe juſtiſia a ſon 
tour; ils s'attendritent tous deux; mais ils 
etoient ſi Etourdis , lotſqu il leur revenoit 
H h iy 
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dans leſprit qu'ils ſeroient ſepares le lende- 
main , & qu'il ne leur ſeroit plus permis 
a Vavenir de s'aimer ſans crime, qu'ils 
n'avoient pas la force de ſe rien dite; ces 
triſtes reflexions les affligeoient au- delà de 
tout ce qu'on pourroit imaginer. Agathe 
ayant été avertie que pluſieurs dames de 
la ville Vattendoient dans la chambre de ſa 
mere, pour lui faire compliment ſur ſon 
mariage , ils ſe ſeparerent ſans rien re- 
ſoudre. Le jour fi redoutable aux deux 
amans , & fi ſouhaitre du conſeiller, Etant 
venu , Fauſtin , n'ayant pas le courage de 
voir, ſans mourir , le pompeux appareil 
des noces , qui <Etoit pour lui mille fois 
plus Ingubre que celui d'un enterrement , 
ſortit de la maiſon de ſa couſine , & ſe 
retira chez un de ſes amis, qui ẽtoit le ſeul 
à qui il avoit confie le ſecret de ſon amour. 
Marcel ( c'eft le nom de Vami ) voulut 
inutilement le conſoler. Fauſtin lui declara 
qu'il Etoit reſolu de s'en aller a la Ro- 
chelle , dans le deſſein de s'y embarquer, 
& de chercher quelque pays fort Eloigne , 
ou il n'etit jamais la douleur d'apprendre 
des nouvelles du ſien. Marcel lui dit de 
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bonnes raiſons pour le detourner de cette 
derniere reſolution ; il approuva neanmoins 
ſon voyage de la Rochelle, eſperant que 
le tems & Pabſence gueriroient ſa paſſion. 
Ce fidele ami lui ayant donne toutes les 
choſes dont il avoit beſoin , il partit apres 
Favoir prié de rendre ce meme jour une 
lettre de ſa part à ſa couſine. Marcel sen 
acquitta fort fidelement , & la rendit 4 
Agathe dans le tems qu'elle ẽtoit en peine 
de Fauſtin, pour chercher enſemble quel- 
que expedient , afin de differer au moins 
d'un ſeul jour ce cruel mariage. Elle ſe 
retira en particulier pour lire fon billet , od 
elle trouva ces paroles. 


LET TRE DE FAUSTIN, 


Ar en 


ce Mos deſeſpoir ne m'a laiſſe du juge- 
» ment que pour me faire connoitre que 
» ma preſence pourroit vous embarraſler , 
„ & quoiqu'en vous perdant je n'aye rien 
» à menager , la paſſion que j'ai pour 
» vous eſt fi reſpectueuſe, que jaime 
w mieux moutir loin de vous, que de 
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» vous fatiguer de mes malheurs; ca 
„ enfin, puiſque je vous perds, je n'aurai 
» aucune peine à mourir , & il me ſcroit 
2» impoſſible de vivre ſans vous aimer 
» ainſi il ſeroit inutile de vous oppoſer 
» 3 ma perte , puiſque je prevois que 
„ je ne pourrois jamais me reſoudre I 
» vous voir entre les bras d'un autre, 
» ſans m'emporter à quelque choſe de 
» funeſte , & je veux Eviter tout ce qui 
„ pourroit vous donner du chagrin. Quoi! 
» il ne me ſeroit plus permis de vous 
» parler de mon amour ſans bleſſer votre 
„ vertu? Cette ſeule penſee me deſeſpere. 
Mais je me tourmente inutilement , lorſ- 
„ que je me fais une image affrcuſe des 
» maux que je ne reſſentirai jamais; car 
„ je ſens bien que je ne ſurvivrai pas 
w long-tems à votre mariage, » 
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Agathe ne put achever de lire cette lettre 
ſans verſer un torrent de larmes : elle ſe 
repreſenta le deſeſpoir ou elle ſeroit , lorſ- 
qu'elle ne verroit plus ſon cher couſin; 
& prevoyant bien qu'elle ne pourroit ja- 
mais aimer ſon mari, apres avoir donné 


CoMlQU Fr. 369 
ſon coeur à ſon couſin , qu'elle trouvoit fi 
digne de ſes affections, elle fut combattue 
de mille penſees differentes : tantòt elle 
youloit tout quitter pour ſuivre Fauſtin 3 
un moment apres , ſa pudeur & la crainte 
de s'attirer la colere de ſon pete, lui fai- 
ſoient deſapprouver ce qu'elle venoit de 
reſoudre 3 mais lorſqu'elle conſideroirt 
qu'elle alloit epouſer un autre homme 
que ſon amant, & renoncer à meme tems 
a Veſperance de le poſſeder jamais , ſon 
amour prenoit le deflus de tous ſes mou» 
vemens , & toutes les autres raiſons lui 
paroiſſoient foibles, & de peu de conſé- 
quence ; & quoiqu'elle ſe fit une idée 
efroyable des perſecutions qu'elle devoit 
attendre de ſon pete, appuye du credit du 
conſeiller, elle trouvoit bien plus de con- 
ſolation a penſer qu'elle mourroit avec 
ſon couſin , $'il etoit neceſſaire , qu'a ſe 
reſoudre à vivre ſans lui. Apres cette 
derniere reflexion , elle n'ecouta plus ni 
crainte, ni devoir , ni bienſeance , ni 
rien de tout ce qui s'oppoſoit à ſon deſ- 
ſein , & $'abandonnant a ſon amour, elle 
ſe depouilla des habits magnifiques dont 
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elle Etoit yetue ce jour-la , & ayant pris 
toutes les pierreries que ſon pere lui ayoit 
donnees pour fe parer elle ſortit envelop- 
pee d'une cape , par une porte de dettiete, 
& s'en alla chez Marcel , eſperant d'y 
trouver encore ſon couſin. Marcel lui 
apprit qu'il étoit parti, & Agathe lui 
declara qu'elle vouloit abſolument le ſui- 
vre. Mais Marcel lui ayant fait connoitre 
qu'elle ſeroit infailliblement arrerce en 
chemin par ſes parens, elle conſentit qu'il 
Ja menät chez une de ſes tantes , ou il 
Faſſura qu'elle pourroit demeurer en ſute- 
te, & que perſonne n'auroit connoiſſance 
de ſa retraite ; il lui promit meme de faire 
revenir ſecretement ſon couſin , & d'ecrire 
inceſlamment a Rome, afin d'obtenir une 
diſpenſe pour le mariage. 

Cependant tout etoir en confuſion chez 
le pere d'Agathe ; la compagnie etoit 
nombreuſe, & chacun ſe tourmentoit I 
trouver la marice ( ou du moins celle qui 
devoit Vetre ) : ſon pete en Etoit dans une 
colere qu'il ſeroit difficile d'exprimer , & 
ſon pretendu mari faiſoit une fort deſa- 
greable figure au milieu de tant de per- 
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ſonnes qu'il avoit prices a ſes noces. Toute 
la nuit ſe paſla à prendre des ſoins inutiles 
pour decouvrir ce qu'elle Etoit devenue ; 
mais lorſqu'on s'apperęut le lendemain 
que ſon couſin ne paroiſſoit pas, perſonne 
ne douta qu'ils ne fuſſent enſemble. Le 
pete d' Agathe ne reſpiroit que vengeance z 
tous les ſupplices les plus cruels lui ſem- 
bloient trop doux pour punir Vingratitude 
& l'inſolence de ſon neveu. Le conſeiller 
Etoit fi offenſe de cette injure, qu'il ſe 
joignit au marchand , pour tirer raiſon de 
cet cnlevement , qu'il appelloit deja rapt , 
& Ecrivit en pluſieuts endroits contre ce 
pretendu raviſſeur. Fauſtin, qui continuoit 
ſon voyage, accable de douleur, fut atrèté 
à Nantes, & ſe trouva charge de fers, 
avant qu'on lui eùt appris ſon crime. On 
lui demanda des nouvelles de ſa couſine, 
& le nom du conſeiller ayant éte mele 
dans les demandes qu'on lui faiſoit, il 
ne tépondit que par des ſoupits; il lui 
Echappa meme des larmes; ce qui fit ju- 
ger qu'il ſe repentoit de ſon crime. On 
voulut ſavoir de lui ce qu'etoit devenue 
Agathe; mais il fut impoſſible de lui ar- 
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racher une parole, parce qu'il Etoit pre- 
venu qu'on lui faiſoit cette inſulte par 
l'ordre du conſeiller, pour le punir de ce 
qu'il aimoit ſa couſine. Agathe erant 
informee , 'par Marcel , des perſecutions 
qu'on faiſoit A ſon couſin, pour amour 
d' elle, en fut ſenſiblement affligee. Cet 
ami fidele lui conſeilla d'entrer dans un 
couveht , & de faire declarer à ſon pete 
qu'elle vouloit etre religieuſe , & que ſon 
couſin n'avoit aucune part à la reſolution 
qu'elle en avoit priſe. Agathe, ayant ſuivi 
avis de Marcel, ſurprit tout le monde; 
ſon pere & le conſeiller y furent trompes 
les premiers, & n'oublierent rien pour la 
faire changer de reſolution. Fauſtin fut mis 
en libertè par les ſoins de ſon ami, qui lui 
fit ſavoir ce qui ſe paſſoit a Saint-Malo , 
ſans neanmoins lui apprendrequ'il eũt quel- 
que part la feinte reſolution de ſa couſine , 
de peur que les lettres ne fuſſent ſurpriſes, 
Ces nouvelles Vetonnerent, & il eut quel- 
que conſolation de penſer qu'Agathe lui 
avoit toujours été fidelle , quoiqu'erant 
religieuſe , elle ne fut pas moins perdue 
pour lui ; mais faiſant rEflexion qu'il etoit 
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la cauſe qu'elle renongoit an monde, & 
pre voyant bien qu'elle ſeroit malheuteuſe 
toute ſa vie, puiſque ſon deſeſpoit Vobli- 
geoit à prendre ce parti, ſa reconnoiflan- 
ce lui reprocha les malheurs où ſa couſine 
ſeroit expoſee pour l'amour de lui, & 
il aima encore mieux la voir entre les bras 
de ſon rival, que dans un couvent par 
deſeſpoir. Toutes ces reflexions le firent 
reſoudre à retourner a Saint- Malo , pour 
contribuer de tout ſon pouvoir a la retirer 
de ce couvent ; il Eroit pret 2 partir lorſ- 
que Marcel arriva a Nantes, qui lui apprit 
les nouvelles obligations qu'il avoit a fa 
maitreſle ; & apres lui avoir montre la 
diſpenſe qu'il venoit de recevoir de Rome, 
il lui dit qu'il avoit accompagne Agathe 
dans un chateau à deux lieues de- là, 
ou elle l'attendoit avec impatience pour 
Fepouſer. Fauſtin ſentit dans cette occa- 
ſion tous les mouvemens de joie que tant 
de bonnes nouvelles à la fois peuvent 
cauſer à un homme fort amoureux: il 
embtaſſa ſon fidele ami avec des tẽmoi- 
gnages d'une teconnoiſſance patfaite Son 
impatience & le plaifix qu'il ſe faiſoit par 
Tome III. li 
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avance de penſer qu'il alloit reyoir ſa chere 
'maitreſle, & s'unit avec elle par les liens 
eternels, ne lui permirent; pas de faire 
de longs raiſonnemens avec fon ami: 
ils partirent ſur l'heure, & arriverent peu 
de tems apres dans le chateau ow Agathe 
les attendoit. Jamais entrevue n'a ete fi 
rendre que celle de nos deux amans. Un 
bon pretre que Marcel avoit gagne , les 
Epouſa le meme jour ſans aucune ceremo- 
nie. Il y a apparence qu'ils profiterent des 
libertés du mariage 3 mais ces douceuts 
Furent  bientot melees de mille chagrins, 
Le pere d'Agathe ayant etE informe de leut 
mariage , les pourſuivit avec des rigueurs 
qu'on auroit peine 2 croire, Le conſeillet 
Yappuya de ſon credit , & le pauvre Fauſ- 
tin fut mis en priſon une ſeconde fois: 
affaire fut pourſuivie avec beaucoup d'a- 
nimoſité; le conſeiller employa tous ſes 
amis, & le marchand n'y Epargna aucune 
depenſe. Agathe cependant ſollicitoit ſes 
juges avec beaucoup d' aſſiduité. Elle vendit 
ſes pierreries pour fournir aux frais du 
proces ; tous ſes ſoins n'empecherent pas 


qu'apres une longue pourſuite, elle ne 
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fat avertie que Vaffaire tournoit fort mal 
pour ſon mari. Les juges , touches de ſes 
larmes , differoient toujours A prononcet 
un arret ſevere qui Etoit pourtant fonde ſur 
tes Wix du royaume. Agathe voyant que 
Ja juſtice lui Etoit contraire , ſe flatta que 
la nature lui ſeroit peut-etre plus favora- 
ble ; & quelque riſque qu'il y cut pour 
elle 2 ſe preſenter devant ſon pete, elle 
ſe determina dans cette extrEmite 2 Valler 
chercher dans Fhotellerie ou il eEtoit , & 
2 ſe jetter à ſes pieds pour lui demander 
la grace de ſon mari ; elle artiva à la 
porte de {a chambre, mais elle n'cut pas 
le courage d'y entrer. Ayant appercu dans 
ce tems-la un homme d'une mine vene- 
rable, qui Etoit dans une chambre voiſine 
de celle de ſon pete, elles approcha de lui ; 
& apres lui avoir appris ſes malheurs en 
peu de paroles, elle le conjura d'aller 
dans la chambre de ſon pere, incontinent 
aptes qu'elle y ſeroit entree, afin de lui 
aider à obtenir ce qu'elle demandoit , ou 
du moins pour detourner les funeſtes 
efforts de ſa colere : cet inconnu la conſola 
autant qu'il put, & lui promit de ſe tenir 
Ii ij 
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2 la porte de la chambre, & d'y entrer 
lorſqu' il ſeroit tems. Agathe, ſe confiant 
a ce ſecours , ſe jetta aux pieds de ſon 
pere, qui la repouſla d'abord aſſez rude. 
ment; alors |'inconnu entra , & reconnoiſ< 
ſant ſon propre frere dans la perſonne de 
ce pere impitoyable, il ne lui donna pas 
le tems de ſuivre les mouvemens de fa 
fureur ; car il ſe fit connoitre à lui pour le 
pere de Fauſtin , ce qui le troubla telle- 
ment , qu'il demeura immobile & interdit, 
Son frere lui apptit en peu de paroles, 
que la fortune lui avoit ete plus favorable 
aux Indes que dans ſon pays, ce qui ne 
fit qu'auginenter la confuſion du pere 
d' Agathe. Enfin il demanda pardon a fon 
frete, il embraſla ſa fille, & jamais on 
n'a paſſe en fi pey de tems, d'un fi grand 
emportement à une-joie extreme. Agathe 
accourut à la priſon pour porter ces agrea- 
bles nouvelles'a ſon mart, dans le tems 
que les deux freres alloient demander ſa 
liberte , qu'il regut avec d' autant plus 
de joie , qu'on lui avoit deja fait craindte 
un honteux ſupplice. 
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CHAPITRE'ZE 


Ou i eff parlè de Verville & de 
Saldagne. 


R AS O TIN ayant achevé de lire ſa 
nouvelle, ſe retira, & le Deſtin ſe pté- 
paroit à le ſuivre, lorſqu'une ſervante 
Vavertit qu'on le dernandoit à la porte; il 
ſortit auſſi - tõt, & trouva un homme qu'il 
reconnut pour le meme valet de Verville, 
qui lui avoit aide à tromper les valets de 
Saldagne, lorſqu'ils conduiſoient V'Etoile 
a une terre de leur maitre : il lui dit que 
Verville I'envoyoit pour Favertir qu'un 
gentilhomme du Perche , nomme la Guiar- 
diere, avoit demandE la protection & le 
ſecours de Saldagne pour enlever ! Etoile; 
qu'il vouloit Epouſer , & que Saldagne 
lui avoit promis de le ſervir ; il lui apprit 
encore qu'ils deyoient Penlever ce meme 
ſoir, lorſqu'elle reviendroit de jouer la 
comedie ; que Vetrille ne laiſſeroit pas 
d'y apporter tous les obſtacles qu'il pour- 
Ji iij 
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roit pour les en detourner ; mais qu'il 
avoir juge à propos de Ven faire avertir, 
afin que de ſon core il prit quelque me- 
ſure pour empecher leur mauvais deſſein. 
Le valet s'en retourna apres lui avoir ap- 
pris pluſieurs autres circonſtances, & le 
Deſtin revant à ce qu'il venoit d'entendre, 
entra une ſeconde fois dan la chambre de 
1 Etoile, qui Sappercut aiſement de ſon 
inquietude, & le pria avec inſtance de lui 
en apprendre le ſujet. Le comé dien etoit 
trop en colere pour pouvoir ſe deguiſer ; 
Il lui fit part, en ptéſence d'Inezilla, de 
Favis qu'on venoit de lui donner, & dela 
reſolution ou il étoit de prevenir Salda- 
gne, de Valler chercher juſques dans fa 
maiſon , & meme de pætir ou de la deli- 
vrer de ce cruel perſecuteur. L'Etoile, 
effrayte de ce diſcours , le conjura de 
trouver quelqu'autre expedient moins dan- 
gereux „& de ne l'abandonnet pas dans 
un tems ou elle avoit tant de beſoin de 
Tui. Le comé dien, anime contre Saldagne; 
& attendri par les larmes de ſa mattreſle , 
Etoit fort embarraſſe , prevoyant bien qu'il 
lui ſerolt difficile de la defendre contre un 
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fi puiſſant ennemi, lorſqu' Inezilla qui avoĩt 
une preſence d' eſprit admitable, s'aviſa 
de leur dire que s'ils vouloient ſuivre ſes 
conſeils, ils tromperoient ces raviſſeurs 
avec adreſſe: il faut, dit-elle en s'adteſ- 
ſant à ' Etoile, que ma ſervante More , 
qui eſt à peu pres de votre taille, s'habille 
de vos habits ordinaires : la Guiardiere, 
qui vous les a vus porter ſouvent, la voyant 
maſquee, y ſera trompe ; Angelique qui 
la ſuivra au retour de la comedie, lui feta 
juger que c'eſt vous qu'elle accompagne, 
& je vous reponds que ma ſervante ne 
me refuſera pas de faire le perſonnage que 
je voudrai , & meme de ſe laiſſet enlever 
ſans dire mot. L'Etoile approuva fort la 
propoſition d'Inezilla. Le Deſtin n'en fut 
pas tout-a-fait ſi content; il leur promit 
neanmoins de ne s'y oppoſer pas. Inezilla 
ſortit pour y diſpoſer la fervante , qui 
s'engagea à tout ce qu'on voulut ; elle 
Etoit aſſez laide pour s'expoſer à toutes 
ſortes de riſques, ſans rien haſarder. Apres 
la comedie, VEtoile ne quitta point ſes 
habits de theatre, & fit habiller la More 


de ceux qu'elle portoit d'ordipaice ; An- 
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gelique accompagna ſans maſque la ſer- 
vante maſquee. 

Le lecteur attend ici de voir arriver 
Saldagne & la Guiardiere qui enleveront 
la dame de Guinee : rien moins que eela; 
ils ne parurent ni l'un ni l'autre; mais Ra · 
gotin, qui ne perdoit point d'occaſion de 
rendre ſervice aux dames, ayant rencontre 
la fauſſe V'Etoile , & la veritable Ange- 
lique, leur donna la main malgre qu'elles 
en euſſent; & s'appercevantqu'ellesavoient 
quelque chagrin, il voulut inutilement en 
penètter la cauſe : Angelique lui en donna 
quelque mauvaiſe raiſon pour s'en de- 
faire; mais Ragotin voyant que I'Etoile 
ne ſe demaſquoit point, ni ne diſoit rien, 
quoiqu'ils fuſſent arrives dans ſa chambre 
ou Inezilla les attendoit, ce filence aug- 
menta la curiofite du petit homme. Le 
Deſtin, qui entra dans ce moment, parla 
en particulier à Inezilla, & lui apprit que 
Verville venoit de lui mander qu'il avoit 
enfin detourne Saldagne d' executer le beau 
projet qu'il avoit fait avec la Guiardiere: 
Inezilla ne put s'empècher de le dire I 
Angelique, ſans que Ragotin l'entendit. 
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Le petit homme voyant que tout le monde 
ſe parloit a Poreille, enrageoit de n'ètre 
point du ſecret. Inezilla qui s'en apper- 
cut , feignit de lui en faire confidence; 
& Paſſura qu'il etoit arrive le plus grand 
malheur du monde a la pauvre I'Etoile, 
Ragotin qui ſe faiſoit honneur de s'inté- 
reſſer beaucoup aux affaires de la come- | 
dienne, conjura I'Eſpagnole de Ven infor- | 
mer, Alors elle lui apprit d'un ton fort | 
compoſe , & avec un viſage fort triſte , 
que cette pauvre fille avoit demande 4 | 
Ferdinando d'une eau admirable qu'il avoit 
pour empecher le hale, & que ſon coquin 
de valet, au lieu de lui donner la bou- 
teille que lui Ferdinando avoit preparee , | 
lui avoit- apporte d'une eau diabolique qui | 
rendoit le viſage noir comme du jais. Le 
petit homme en temoigna beaucoup de 
chagrin , & $'etant approche de VEtoile 
pour la conſoler , il la ſupplia de lui 


* 


| 
| 


it 

u lajſſer voir ſon viſage. La More ne tépon- 
, dit jamais une parole : mais Inezilla fit 
1 ſemblant de la prier de lui donner cette 


ſatisfaction, & lui ayant preſque arrache 
ſon maſque avec une violence affeRee , 
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elle lui laiſſa voir la moitie de ſon viſage, 
dont le credule Ragotin demeuta ſi ſur- 
pris, qu'on m'a aſſure que cela ſeul Vayoit 
enticrement gueri de ſa paſſion. 


Fin du troiſieme & dernier Volume, 
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